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LETTRE LXXXV. 

Milady G à Mifs B Y ro y. 

A Londres , Lundi 5 de Septembre. 

Elicitfz-vous, ma très-chere 

** 

tard, qrfil nenous en a fait don- 
ner avis que ce matin. Nous nous fommes 
empreffés , Milord & moi , d’aller déjeû- 
ner avec lui. Ah ! ma chere , nous avons 
vu trop clairement que fon repos a beau- 
coup fouffert. Il eft plus maigre & plus 
pâle qu’il n’étoit. Mais c’eft toujours le 
même frere , le même ami , & le meilleur 
des hommes. Aiij 


Mifs, fur 1 arrivée de mon frere. 
arriva hier au foir ; mais lï 
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6 Histoire 

Je m’attendois à quelques reproches fur 
mes vivacités ; mais pas un mot de cette 
nature. Il nous a dit mille chofes tendres ; 
& lorfqu’il m’a parlé de ma fœur & de 
fon mari , il a compté fes deux fœurs 
& leurs bons Monarques , comme les deux 
plus heureux couples d’Angleterre : poli- 
tique aflez fine ; car pendant le déjeûner , 
il eft échappé au rqien deux ou trois fotti- 
fes que j’ai eu peine à fouffrir. Jamais 
finge ne fut plus carefiant ; mais la répu- 
tation que mon frcre m’avoit donnée , m’a 
fervi de frein. Je vois qu’une flatterie ,1a 
jnoins méritée , eft capable de produire de 
bons effets , lorfqa’on attache du prix à 
ï’opinion du flatteur. 

Belcher ne s’eft pas fait attendre , à la 
première nouvelle du retour de fon ami. 

Milord L & fa femme , Emilie & le 

Doéfeur Barlet étoient à Colnebroke 
mais comme ils avoient laifîe des ordres , 
pour être avertis par un courier au mo- 
ment de fon arrivée , ils font venus aflez 
tôt pour dîner avec nous. Les embrafle- 
mens ont recommencé , avec un renou- 
vellement de joie. Emilie , la chere Emi- 
lie s’eft évanouie férieufement , en voulant 
embrafler les genoux de fon tuteur. Cet 
accident l’a touché. Belcher 1 a paru beau- 
coup suffi , & nous l’avons été tous. Il y 
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a des fenfibilités qui fe déclarent par des 
ades extérieurs, & d’autres qui ne peuvent 
éclater par les mouvemens de la langue. La 
joie de ma fœur étoit de la première efpe- 
ce , & la mienne de 4’autre. Mais Milady 
L. . . eft accoutumée aux démonftrations 
de tendrefle, tandis que la mienne eft queL 
quefois prête à m’étouffer , fans pouvoir 
' atteindre jufqu’à mes levres. Cependant 
mes yeux font de grands Orateurs. 

Le plaifir que Sir Charles , Milord L. . J , 
& le Dodeur ont reflenti mutuellement ^ 
le voir, e -o n d j tendre , exprimé d’un 
air mâle. Mon moulin de mari a 

joui deux ou trois fois de ion tranipury 
de celui de l’affemblée \ & dans l’exces de 
f “ , il étoit prêt à chanter & à danletv 
C eft fon caractère an pauvre homme ; 
honnête d’ailleurs & de fort bon naturel. 
Gardez- vous de le méprifer , Henriette. Il 
a reçu l’éducation d’un fils unique , à qui 
l’on n’a pas laiffé ignorer qu’il étoit Lord t 
fans quoi il auroit tait une meilleure figure 
a vos yeux. 11 ne manque point de fens , 
je vous allure. Vous allez me croire par- 
tiale ; mais je crois que la plus folle a&iorj 
de fa vie , ell celle qu’il fit dans l’Eglife de 
Saint- George ( a ). Pauvre chere ame ! Il 
auroit pu trouver une femme plus conve- 

(a) C’eû l'Eglife oii elle s’^toitfliariép. 

A iv 
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* Histoire 
«able à fon goût ; & fes- défauts meme? 
auroient pu fervir alors à le faire briller. 
Mais il ne nous eft pas toujours donné de" 
choifir ce qui nous convient le mieux. On 
remarque , & j’ai entendu dire que les bru- 
nes aiment les blonds , & que les blonds 
aiment les brunes. Peut - être les naturels 
s accommodent * ils mieux aufli de leurs 
contraires : fi nous avions tous le même 
goût pour la même perfonne , ou pour une 
meme chofe , les difputes feroient conti* 
nuelles ; elles font allez communes fans r<» 
fecoors. 

L’arriva® Je mon frere m’a monté tou- 
tes les cordes du cœur fur un ton de joie. 
Une paille me fait rire, & je voudrois vous 
faire rire auffi , foit avec moi , Gait-dcr-niu! , 
rien ne m’eft plus indifférant , pourvu que 
je parvienne à vous faire au moins fou- 
rire. Souririez-vcus , ma chere ? Oui , j’en 
fuis fûre ( a ). Hé bien , à préfent que j’ai 
réufli , je redeviens férieufe. 

Nous avons fait des complimens à mon 
frere fur le rétabliflfement de fes amis Ita- 
liens, fans les nommer, & fans dire un mot 
de la fœur qu’il a failli de nous donner.' Il 

(a) Mille plaifanteries fur fa tante Léonore, vieille 
fille qui raconte fes fonges , avec le ridicule de fonâge 
&. de fon état , &. d’autres fur Milord L... fonmari , na 
paroîtroient pas d’auffi bon goût en France qu’en An-- 
filctene. Qa les fuppiüne.- 
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nous a regardé tous d’un œil férieux ; il 
s’eft incliné à chacune de nos félicitations ; 
mais il eft demeuré en filence. Le Doc- 
teur Barlet nous avoit dit que dans fes 
lettres à Sir Charles , il ne l’avoit jamais 
informé de vos indifpolitions , parce qu’il 
étoit fur que cette nouvelle lui cauferoit 
du chagrin. A l’exception du déjeuner & 
du dîner , où la préfence de tous les do- 
me/ùques nous avoit même gênées , il avoit 
eu tant d’ordres à donner, qu’à peine avions- 
nous eu l’occafion de l’entretenir. Mais 
après le fouper il eft revenu à nous^_-»»*«' 
promeffe de nousjLC e x» 1 ' ) •■ ■-^ cCTTeau jour. 
I ^acûr»t**Ç Tn ^^f compofée de Milord 
"^Milady L... mon mari & moi , le Doc- 
teur Barlet , Monfieur Belcher & notre 
chere Emilie , qui, ayant repris fes forces , 
étoit attentive à chaque mot qui fortoit de 
la bouche de fon tuteur. 

D’abord nous lui avons tous avoué , 
comme vous le jugez bien, que nous avions 
lu la plus grande partie de ce qu’il avoit 
écrit au Doéteur. 

Quels embarras , quels chagrins , quelle 
variété d’agitations & de combats votre 
cœur a-t-il eu à fupporter , mon cher Sir 
Charles! a commencé M. Belcher ; & pour 
conclufion , quel étrange procédé de la 
part d’une femme à qui l’on ne peut 
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10 Histoire 
neanmoins refufer de l’admiration ? 

Il eft vrai , mon cher Belcher, Enfuit® 

11 s’eft étendu fur l’éloge de Clémentine. 
Nous l’avons admirée avec lui. Il fembloit 
prendre beaucoup de plaifir à nos louan- 
ges. C’eft la vérité , chere Henriette. Mais 
vous êtes allez gênéreufe pour lui en faire 
un mérite. 

Y a-t-il long-temps , m’a demandé ma. 
licieufement ma fœur , que vous n’avez 
eu des nouvelles de la Comteffe de D... ? 

Sif Charles a demandé à fo/r tour , s’il y 
avoit une autre Comteffe de D. . . que la 
douairière ; & fon vifage s’efl couvert d’un 
beau rouge. Votre fervante , mon frere , 
ai-je penfé en moi-même ; je ne fuis p» 
fâchée de votre charmante crainte. 

Non, Moniteur, a répondu Milady L. .• 

Souhaiteriez- vous , mon frere , a repris 
une effrontée ( de votre connoillance , 
Henriette ) qu’il y eût une autre Comteffe 
de D... ? 

Je fouhaite le bonheur de Milord D... 
Charlotte. On parle de lui comme d’un 
jeune homme du premier mérite. 

Vous ne m’entendez pas , Sir Charles , 
j’en fuis fike , a répliqué votre amie , en 
le regardant exprès d’un œil fixe. 

Pardonnez - moi , chere fœur ; je fou- 
haite que Mifs Byron foit une des plus 
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heureufes femmes du monde, parce qu’elle 
eft une des meilleures Et fe tournant vers 
Emilie : je me flatte , ma chere , qu’il ne 
vous eft rien arrivé de chagrinant du coté 
de votre mere. 

Non , Monfleur ; tout eft dans l’ordre. 

Vous avez vaincu... 

J’en fuis charmé , ma chere. Croyez- 
vons , mon cher Belcher , que les eaux 
de Bath ne fiUbni pas hîen à votre pere ? 

Seconde évafton, ai-je penfé. Maîs^Dtw^__^ 
y viendrez, mon frere, je vous en réponds. 
Dites néanmoins y chere Henriette, n’êtes- 
vous pas un peu piquée ? Votre délicatefle 
fera ofïènfée de me voir fi prefl'ante. Je 
vois un rouge de dédain s’élever fur vo- 
tre belle face ; & dans vos yeux un petit 
air d’embarras , qui fait renaître d’un côté 
les rofes , & l’ancien éclat de l’autre. Au 
fond , nous avons tous commencé à crain- 
dre un peu d’affeclation dans mon frere: 
mais rien moins ; car il n’a pas voulu que 
nous le fiflions retomber fur le même fujet. 
Après quelques difeours vagues , il s’eft 
tourné vers le Dcéteur Barlet. Cher ami , 
lui a-t-il dit , vous m’avez caufé tantôt de 
l’inquiétude , lorfque je vous ai demandé ' 
des nouvelles de Mifs Byron & de fa fa- 
mille. Vos yeux m’ont alarmé. Je crains 
que la pauvre Madame Sherley. . . Mifs 
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Byron nous a toujours parlé de fa fanté 
avec défiance. Quelle feroit , Charlotte , 
la douleur de notre chere Mifs Byron , fi 
elle venoit à perdre une fi bonne mere ! 

Mon deflein, a répondule Do&eur, n’é- 
toit pas de vous laifler voir des fujets d’in- 
quiétude. Mais un pere ne peut aimer fa 
fille plus que j’aime Mifs Byron. 

Vous m’alarmeriez férieufe ment, cher 
ami , fi l’air 

G.... ne rnrhttoîttout'fe crainte pour la fanté 
de Mifs Byron. Je me flatte que Mifs Byron 
fe porte bien. 

Elle en eft bien éloignée , ai- je répondu 
aufli-tôt avec un air de gravité qui conve- 
noit à l’occafion. 

A Dieu ne plaife , a-t-il repris aufli-tôt 
avec une émotion qui nous a plu à tous. (Ce 
n’eft pas pour voir , Henriette , c’eft pour 
nous-mêmes, que nous nous en fommes ré- 
jouis. Point de délicatefle affeâée , je vous 
en prie. ) Son vifage étoit en feu. Quoi 
donc , mes fœurs ? Quelle efl la maladie 
de Mifs Byron ? 

Elle n’eft pas bien , ai-je répliqué. Mais 
c’eft la plus charmante malade qu’on ait ja- 
mais vue. Elle eft gaie , pour ne pas caufer 
de peine à fes amis. Elle entre dans toutes 
leurs converfations , leurs plaifirs , leurs 
amufemens. Elle voudront que perfonne ne 
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du Che v. Grandisson. 
la crût malade. Si fes yeux chargés , fes 
levres pâles , & le changement de fon teint 
ne la trahifloient pas , nous n’apprendrions 
pas d’elle- même quelle fouffre. Il fe trouve 
des femmes qui arrivent plutôt que d’autres 
à la perfeâion , & dont la décadence n’eft 


pas moins prompte. La pauvre Mifs Byron 
ne paroît pas faite pour une longue durée. 
Mais devrois-je vous marquer toutes ces 


chofes-là , ma chere ? Cependant je fais que 
Clémentine & vous , vous êtes riches en 


grandeur d’ame. 

Mon frere a paru tout-à.fait fâché contre 


moi. Cher ami , a-t-il dit au Dodeur Bar- 


let, de grâce, expliquez-moi ce que fignifie 
le difcours de Charlotte. Elle aime à badi- 


ner. Mifs Byron a reçu du Ciel un très bon 
tempérament. A peine eft elle dans la fleur 
de l’âge. Tranquillifez-moi.Mes deux fœurs 
ne me font pas plus cheres que Mifs Byron. 
En vérité , Charlotte , je ne vous fais pas 
bon gré de votre badinage. 

Il eft vrai, lui a répondu le Doéleur, que 
Mifs Byron n’eft pas bien. Mais les tendres 
craintes de Milady G. . . lui ont fait un peu 
charger la defcription. Mifs Byron ne peut 
cefler d’être aimable. Son teint eft toujours 
charmant. Elle eft gaie , tranquille , réfi*. 
gnée. . . . 

' . Réftgnée , Do&eur Barleï 1 Mifs Byron 
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elt bonne Chrétienne, elle ne peut manquer 
de réfignation,dans le lens que la Religion 
donne à ce terme : mais dans l’acception 
commune , il fuppofe un état défefpéré. Si 
Mifs Byron étoit fi mal , n’auriez-vous pas 
dû m’en informer, cher Do&eur ? Ou bien 
eft-ce votre tendrefie pour moi... La bonté 
ne vous abandonne jamais. 

Je n’avois pas conçu , a dit Milady L.... 
que Mifs Byron fut fi mal. En vérité , M. 
Barlet , & vous ma fœur , il y a de la 
cruauté à ne m’en avoir pas avertie. Et fon 
bon naturel a fait tomber une larme de fes 
yeux pour notre Henriette. 

J’ai eu quelque regret d’être allée fi loin. 
Mon frere a paru fort inquiet. Son ami 
Belcher l’ étoit pour lui , & pour vous , ma 
chere , Emilie a pleuré pour fa chere Mifs 
Byron. Elle avoit toujours craint , a-t-elle 
dit , que votre mal n’eût de mauvaifes fui- 
tes. Mon cher amour, ma très chere Hen- 
riette , il faut que votre fanté foit bonne. 
Vous voyez combien tout le monde vous 
aime. J’ai dit à mon frere que j’attendois 
une lettre de Northampton - Shire par la 
première pofle , & qu’elle me mettroit en 
état de lui donner des informations cer- 
taines. 

Je ne voudrois pas pour le monde en- 
tier, qu’il entrât dans vos idées, chere Hen- 
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nette , que j’aie penfé à faire tourner fur 
vous l’attention de mon frere. Votre lion-i 
neur eft l’honneur du fexe : car n’en êtes- 
vous pas l’ornement? Je ne dis rien de.nou- 
veau, en aflurant que mon frere vous aime. 
Je n’avois pas befoin d’apprendre fon in- 
quiétude pour votre fanté. Son cœur n’eft 
pas capable de changer. N’avez - vous pai 
obfervé que j’ai mis votre décadence fur 
le compte de la nature ? Plaife au Ciel qu’il 
n’en foit rien ! Mais je vous décourage im- 
prudemment par mes craintes pour votre 
fanté , lorfque je ne penfeau fond qu’à mé- 
nager votre délicateffe. Vous vous porte- 
rez bien , vous le voudrez, vous y parvien- 
drez bientôt ; & le plus fage , comme le 
meilleur des hommes, ne manquera point... 
C’eft à quoi fe réunifient tous nos vœux. 
Mais quoi qu’il arrive , nous avons réuni 
nos têtes enfemble , & nous fommes réfo- 
lus, en faveur de votre délicatefTe , de laif. 
fer prendre fon cours à cette affaire , parce 
qu’a près nne ouverture plus chaude que je 
ne Pavois prévu , vous pourriez vous ima- 
giner que nos foins vont au-delà des bor- 
nes. Je vous certifie , qja chere , que Sir 
' Charles GrandifTon , tout digne qu’il eft 
"d’une Princeffe', ne vous fera porter fon 
nom qu’avec toute la paillon de fon ame. 

Suivant les vues qu’il nous a masquées 
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ce foir , nous allons le perdre pour quel- 

Î [ues jours. Les joueurs , à qui notre cou- 
in Everard a permis de le ruiner , font à 
Winchefter , où je fuppofe qu'ils font à 
préfent le partage de leur proie. Si mon 
frere a dellèin de les voir , c’efi: ce que je 
ne puis vous dire. Il ne s’attend pas à les 
trouver fort traitables. Us feront voir fans 
doute à leur dupe , qu’ils favent garder fon 
argent mieux que lui ; & Sir Charles, dont 
les idées ne font pas romanefques, ne penfe 
qu’aux voies légales. 

Il fe propofe de rendre une vilîte à Mi- 
lord & à Mylady W... dans leur terre de 
Windfor, & au Comte de G... mon beau- 
pere dans Berkshire , mon mari doit l’ac- 
compagner ; ils iront de-là chez Sir Henri 
Belcher , & chez Milady Mansfield. Bel- 
cher fera auflî du voyage. Us pafleront en- 
fuite au Château deGrandiffon, où le Doc- 
teur Barlet doit fe rendre. Mon frere laifîe 
ici fon valet de chambre , avec ordre de 
lui envoyer , par des exprès , toutes les 
lettres qui pourront venir des pays étran- 
gers ; fr je lui ai promis de ne lui pas faire 
attendre non plqp les nouvelles qui me 
viendront de Northampton-Shire. Il me 
femble qu’il feroit fort bien de prendre fon 
tour par le Château de Selby : ne penfez- 
vous,pas de même? Point d’affèdation , 
Henriette. Adieu ma chere. LET. 
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LETTRE LXXXVI. 


Mi/s Biron à Milady G 


• • • • 


Jeudi ,7 Septembre, 

Ma réponfe va fuivre les articles de vo- 
tre lettre , que j’ai devant moi. 

Je vous félicite du fond du cœur , ma 
chere Milady , fur le retour de votre frere. 
Il n’eft pas furprenant que fes fatigues & la 
perte de fes efpérances aient caufé quelque 
altération fur fon vifage. Sir Charles Gran- 
dilïon ne feroit pas ce qu’il eft , s’il n’avoit 
pas une ame fenfible. 

Vous contjoiflez mal votre frere , ma 
chereamie, fi vous attendez delui quelques 
reproches fur votre bizarre conduite avec 
Milord G... J’efpere qu’il n’en aura pas 
fu la dixième partie ; mais quand il fauroit 
tout , comme il prévoit que vous recon- 
noîtrez votre erreur , & que vous devien- 
drez une très-bonne femme , il vous par- 
donne infailliblement ce qu’il juge que vous 
ne vous rappeliez pas fans regret. Vous êtes 
bien étrange , dans la lettre que j’ai devant 
les yeux. Je vous aime trop pour vous 
épargner. 

Quel fujet de raillerie trouvez-vous dans 

Tome VIL B 
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v u tire tante , pour avoir vécu fille jufqu*à 
l’âge où elle eft parvenue ? Voulez-vous 
faire penfer que votre joie eft extrême de 
vous être mife de fi bonne heure à couvert 
du même reproche ? Si c’eft votre idée , il 
femble que vous devriez un peu plus de 
remercimens à Milord G... dont la géné- 
rofité vous en a garantie. En vérité , chere 
Milady, je crains que pour une femme , ce 
ne foit bleffer la décence, que de jeter une 
forte de ridicule fur d’autres perfonnes de 
fon fexe, pour leur prudence, peut-être, & 
leur vertu. Faites- vous réflexion combien 
vous exaltez les hommes par ces libertés 
badines vous qui affe&ez fouvent de les 
méprifer ? Je ne m’étonne point qu’ils rail», 
lent les vieilles filles, c’eft leur intérêt : vous 
les appeliez quelquefois les Seigneurs de la 
création ; & vous ne penfez pas que vous 
leur donnez droit à ce titre. D’un autre 
côté , croyez vous que la même foiblefle > 
qui fait raconter fes fonges à votre vieille 
tante Eléonore Grandiflon , ne lui eût pas 
fait trouver autant de plaifir à ces récits , fî 
le mariage eût fait d’elle une vieille fem- 
me ? La jolie eft fouvent mere de quantité 
de folies. N’avonez- vous pas que l’arrivée 
de votre frere , qui a donné occafion à vo- 
tre tante de vous raconter fes fonges , vous 
a jettée dar.s des éclats de rire , dent vous 
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auriez honte d’expliquer la caufe ? Les fem- 
mes , ma chere , doivent fe garder des er- 
reurs dans lefquelles elles trouvent un fujeC 
de ridicule pour les filles. Les fonges de 
votre tante, permettez- moi de' vous le dire, 
font plusinnocens que vos exceffifs empor- 
temens de joie. Pardon ; mais je crois en 
avoir dit afiez, pour vous faire fentir votre 
faute. 

Pauvre chere Emilie \ Je ne fuis pasfur- 
prife que la première vue de fon tuteur ait 
produit cet effet fur fon tendre naturel. 

Mais avec" quelle méchanceté traitez- 
vous votre mari ? Fi , Charlotte , & fi eni 
core une fois , d’avoir écrit ce que je ne 
puis lire pour votre honneur , à vos amis 
& les miens. Je fouhaiterois , ma chere , 
de parvenir à vous perfuader qu’il n’y a 
point d’efprit fans jufteffe', ni d’enjouement 
fans décence. Milord G ... a fes foibles ; 
mais eft-ce le rôle d’une femme , d’être la 
première à les découvrir/* Ne pouvez- vous 
l’en guérir , fans y employer des plaifante- ^ 
ries outrées , qui approchent du mépris > 

O ma chere ? vous nous montrez bien d’au- 
tres foibles que les filles , en faifant un fi 
mauvais ufage des talens qui vous ont eft 
donnés pour une meilleure fin. Un rhot en- 
core : vous ne me ferez pas fourire , ma 
chere , lorfque je vous verrai dans un tranf- „ 

•Bij 
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port de joie, dont la rail'on eil bleffée.Ainfi 
fouvenez-vous-en , votre excurfion fur les 
vieilles filles &fur votre mari, ne peut plai- 
re qu’à vous-même , & je n’accepte point 
votre compliment. Pourquoi ? parce que 
je neveux point partager votre faute. Je n« 
vous épargne point, direz-vous: mais épar- 
gnez-vous quelqu’un ? 

Quoi donc ? me croyez-vous réellement 
aufli mal que vous m’avez repréfentée à ce 
votre frere ? Je ne crois pas l’être à ce, 
point. Si je le croyois , comptez que je 
fêrois tous mes efforts pour mettre un nou- 
vel ordre dans mes idées; & je ne quitterois 
pas l’entreprife , fans être un peu plus fure 
de moi. 

Vous n’avez eu , dites - vous , aucun 
deffein d’exciter l’attention de votre frere 
pour lesfauffes couleurs de votre pinceau , 
ïorfque vouslui avez décrit leseffets de mon 
indifpofition. Son attention ! Vous auriez 
pu dire fa pitié. Le Ciel m’en préferve ! 

A tout prendre , il y a deux chofes qui 
n’ont pu manquer de me faire plaifir dans 
votre lettre ; l’une , que Sir Charles ait 
témoigné tant d’inquiétude pour ma fanté ; 
l’autre , que vous foyez tous dans la réfo- 
îution** & volontairement , parce que les 
çirconftances vous ont paru le demander , 
de îaiffer prendre à toutes les ^affaires leur 
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cours naturel. Tenez-vous-en là , je vous 
en fupplie. II me femble que l’ouverture , 
comme vous la nommez , étoit de beau- 
coup trop chaude. Ciel ! ma chere , que 
j’ai tremblé en lifant cette partie de votre 
lettre ! Je ne fais même, fi j’en fuis encore 
tout-à-fait fatitisfaite , quoique je le fois de 
votre intention. 

Confidérez , ma chere , la moitié d’un 
cœur , une femme préférée & fi préférable 
en effets par la qualité, la fortune , & toute 
forte de mérite. Oh Charlotte î il me feroit 
impcffible à préfent , dans les plus heureu- 
fes fuppofitions, de me livrer à ces tendres 
excès de joie , qui auroient fait le charme 
de mon cœur. J’ai de la fierté.... Mais at- 
tendons les premières lettres de Boulogne; 
& fi l’admirable Italienne adhéré à fa réfo- 
lution , il fera temps alors d’en venir à 
mes fcrupules. Croyez -vous qu’elle fe 
foutienne ? Une imagination échauffée , 
peut paffer d’un genre de grandeur à l’autre. 
Je fuis fincérement perfuadée moi-même , 
& je l’ai dit fi louvent , qu’on pourront me 
foupçonner d’affedation , que Clémentine 
eft la feule femme digne de Sir Charles 
Crandiffon. 

Adieu, ma chere. Dites , je vous prie, à 
votre frere , que je ne me fuis jamais crue 
aufix mal que votre amitié vous l’a fait 

B iij 
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craindre , & que je le félicite de fon heu* 
reufe arrivée en Angleterre. Me difpen- 
fer de ces complimens , ce feroit une af- 
fe&ation réelle , qui fignifieroit beaucoup-, 
trop ; mais fouvenez- vous que je vous re- 
garde , vous & votre mari , Milord & Mi- 
lady L... & ma tendre Emilie fi vous lui. 
communiquez ma lettre , comme les gar- 
diens de l’honneur , ou fi vous l’aimez 
mieux , de la délicateffe ( car il n’y a point 
de déshonneur à craindre avec Sir Charles), 
de votre très-fidelle. 

Henriette Byron. 

N. B. Une longue (lettre du Dodeur- 
Barlet à Miîady G... contient la relation 
du voyage & des vifites de Sir Charles ,, 
dont la magnificence & la bonté ne cef— 
fent pas d’éclater. Il a vu dans cette route, 
Sir Hargrave Pollexfen , pécheur à demi 
contrit , mais extrêmement humilié, Mer- 
ceda eft mort de fes contufions dans un 
miférable état. Bagenhall , devenu le mari 
de la jeune perfonne qu’il avoit enlevée en 
(France , mene une fort mauvaife conduite 
avec elle. 

Une autre lettre de Sir Charles, au Doc- 
teur , contient un détail des procédures 
qui regardent les droits des Mansfiels , & 
d’autres affaires do mefliques. 
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• LETTRE LXXXVII. 

Le Seigneur Je RO N 1 mo della Por- 
retta au Chevalier Gran disson. 

Boulogne , 15 Septembre. 

V O S tendres lettres écrites de Lyon , 
mon très-cher ami , nous ont caufé la plus 
vive joie. Clémentine languiffoit dans cette 
attente. Comment avez-vous pu lui écrire 
avec cette chaleur d’affedion, & cependant 
avec une déücateffe dont un rival ne pour- 
roit pas s’alarmer ? Elle vous répond : il ne 
m’appartient point , ni , je crois , à per- 
fonne de nous , de dire un mot fur le prin- 
cipal fujet de fa lettre : elle ne l’a montrée 
gu’à fa mere & à moi. Chere fœur ! Que 
n’avons - nous pu la faire renoncer à fes 
idées ! Mais comment vous propofer de 
féconder les defirs de la famille ? Cepen- 
dant , fi vous les croyez juftes , je fuis fur 
que vous ferez cet effort fur vous- même. 
Mon cher Grandiffon ne connoît point 
d’intérêt propre , quand la juftice & l’a- 
vantage de fes amis y font oppofés. Touçe 
ma crainte eft qu’on n’y apporte plus de 
précipitation qu’il ne convient à l’état de 
cette chere fille. 

B iv 
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Plût au Ciel que vous fufliez devenu 
mon frere ! c’étoit la première paffion de 
mon cœur ; mais vous reconnaîtrez par fa 
lettre , la moins inconfftante qu’elle ait 
écrite de long- temps , qu’il ne lui en relie 
aucune idée. Elle nous déclare qu’elle 
vous fouhaite heureufement marié dans 
votre patrie & nous fouhaitons nous- 
mêmes à prélent } de pouvoir lui donner 
votre exemple pour motif. Ne doutez pas> 
que je ne faffe le voyage d’Angleterre. Si 
ce que nous délirons pouvoit arriver , je 
m’imagine que vous auriez toute la famille- 
Nous ne penfons qu’à vous , nous ne par- 
lons que de vous ; nous recherchons les 
.Anglois , pour leur faire honneur en conli- 
dération de vous. Madame Bemonteft ici : 
«lie nous confeille de garder des ménage- 
mèns ; mais fans défapprouver nos mefu- 
r es préfenres , parce quelle fait que nous 
jne pouvons jamais confentir à biffer en- 
trer ma fœur dans un Cloître. Cher Gran- 
diffon , n’en aimez pas moins cette ver- 
tueufe Dame , pour la grâce qu’elle nous 
fait d’entrer dans nos vues. M. LoWther 
vous écrit j ainfi je ne vous dis rien d’un 
homme à qui j’ai tant d’obligations. 

On fouhaiteroit que je vous écriviffe 
avec un peu de force fur un certain fujet , 
dont je ne défavoue pas l’importance * 
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mais je réponds que je ne puis , que je 
n’ofe , & que je n’en ferai rien. 

Cher ami , ne ceffez jamais d’aimer vo * 
fre Jeronimo. Votie amitié rend la vie 
digne de mon attachement. Elle a fait ma 
confolation , lorfqu’il ne m’en reftoit plus 
d’autre , & que l’ombre de la mort étoic 
répandue autour de moi. Vous ferez fou- 
vent importuné par mes lettres. Mon plus 
cher , mon plus fidele ami , mon Grandif- 
fon , adieu. 

LETTRE LXXXVIII. 

Clémentine au Chevalier 
Grandisson. 

Même date. 

%Jue votre lettre de Lyon m’a fak de 
plailir , cher & bon Chevalier ! Mon cœur 
vous en remercie. Cependant fa reconnoif- 
fance feroit encore plus vive , fi je n’avois 
pas obfervé dans votre ftyle un air fom- 
hre , & des efforts pour le déguifer. Quel 
feroit mon chagrin , d’apprendre que vous 
fouffrez à mon occafion ! Mais ne rappel- 
ions point ces idées. J’ai des plaintes à 
vous faire. 

O 1 Chevalier , je fuis perKcutée. Et 
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•par qui ? Par mes plus chers & mes pîiisî 
proches parens. Je Pavois prévu. Pourquoi,, 
.pourquoi me refufiez- vous votre fecours, 
Jorfque j r vous impgtunois pour l’obte- 
nir ? Pourquoi n’êtes vous pas demeuré ici; 
jufqu’à ma profefiion ? Je ferois heureufe L 
Avec le temps du moins, je le ferois deve- 
nue. Aujourd’hui je me vois afliégée de 
.fupplications par ceux , à ,1a vérité , qui 
.pourroient commander : mais qui craignent 
d’ufer de leur droit. C’eft ce que j’ofe pen- 
ser, car fi les parens doivent être confultés. 
pour un changement de condition , il me 
femble qu’ils ne peuvent forcer une fille de 
fe marier , lorfque fon goût eft pour le 
célibat à plus forte raifon , lorfqu’elle 
n’en a que pour le Cloître. Ce motif eft 
puiflànt pour les Catholiques. Mais vous _ 
«tes Prote/iant : vous ne favorifez point le 
«don qu’on fait de foi-même à Dieu. Vous, 
n’avez pas voulu plaider pour moi. Au. 

. contraire , vous avez fécondé leurs objec- 
tions, Ali L Chevalier r comment avez- 
vous pu vous y réfoudre , fi vous ne ceflex 
pas de m’aimer ? Ne faviez-vous pas qu’il 
n’y avoit aucune voie pour me dérobée 
aux importunités de ceux qui ont des 
droits fur mon obéiftance ? Us les font va- 
loir : & comment > Mon pere me fupplie 
les larmes aux yeux. Ma. mere me rappelle; 
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tendrement ce qu’elle a fouffert pour moi 
dans ma maladie , & déclare que le bon- 
heur de fa vie eft entre mes mains. O ! 
Chevalier , quels argumens que les larmes 
d’un pere & d’une mere î M. de Nocera »' 
un Evêque Catholique , plaide aufli , & 
ne plaide point pour moi. Le Général 
aflure qu’il n’a pas fouhaité le confente- 
ment de fa femme avec plus d’ardeur qu’il 
ne demande le mien. Jeronimo même, j’eti 
rougis pour lui , votre ami Jeronimo , me 
prelîè fur le même point. Le Pere Maref- 
cotti efl entraîné par l’exemple de l’Evêque. 
Madame Bemont prend parti pour eux ; & 
Camille , qui ne cefToit de vous louer , me 
fatigue continuellement par fes inftances. 

II s ne me propofent perfonne. Ils pré- 
tendent me laifTer un choix libre dans le 
monde entier. Us me repréfentent que,touC 
;zelés qu’ils font pour la foi Catholique , ils 
fouhaitoient fi vivement de me voir chan- 
ger d’état , qu’ils avoient confenti à me 
voir la femme d’un Proteftant ; que l’obfta- 
cle n’eft venu que de mon propre ferupu- 
le. Mais pourquoi l’affoibliffènt-ils plutôt 
qu’ils ne le fortifient ? Si j’avois pu m’aveu- 
gler fur trois points : mon indignité , après 
le malheur que j’avois eu de perdre la rai- 
,-fon; la crainte infurmontable d’expofer 
mon bonheur pour une autre vie , & l’éter- 
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nel regret de voir périr un homme que 
mon devoir m’auroit obligé d’aimer com- 
me moi - même , ils n’auroient pas eu 
d’inftances à me faire. 

Dites-moi , épargnez- moi , Chevalier , 
vous ï mon quatrième frere , qui n’êtes plus 
«ntéreffé dans notre débat , s’il ne m’eft 
pas permis deréfifter ? A quoi me réfoudre? 
Je fuis pénétrée d’afflicHon. O vous , mon 
frere , mon ami ! vous qui ferez toujours 
cher à mon cœur t aidez-moi de votre 
confeil ! Je leur ai dit que j’en appellerois 
-à vous. Ils m’ont promis de fufpendre 
•jnon empreflément pour le Cloître jufqu’à 
l’arrivée de votre réponfe. Ne vous dé- 
■clarez point contre moi! Si jamais vous 
avez eftimé Clémentine , ne vous déclarez 
point contre elle. 

K"»*» . ■ — t '■ 

LETTRE LXXXIX. 

'ic Chevalier Gran disson à 
Clémentine. 

Lcndres , 23 Septembre. 

UEL fardeau vous m’impofez , Ma- 
demoifelle ! & que puis-je répondre au der- 
nier article de votre lettre ? Vous prenez 
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foin , & par refped pour votre intention , 
je dois dire un foin digne de votre bonté , 
de me déclarer qu’il ne peut plus me ref- 
ter d’intérêt à la décifion que vous me de- 
mandez. Je renouvelle mon humble fou- 
miffion ; mais permettez moi de répéter 
qu’il m’auroit été prefque impoflible de 
vous obéir , par tout autre motif que vos 
fcrupules de confcience. 

Mais de quel poids mon avis peut-il être 
pour vous , lorfque vous me preffez , en 
finiffant , de ne le pas donner en faveur de 
votre famille ? Je fuis bien éloigné. Made- 
moifelle , d’être ici fans prévention. Un 
homme , qui s’eft flatté autrefois de l’efpé- 
rance d’obtenir votre main , peut-il vous 
donner des confeils oppofés au mariage ? 
Vos parens peuvent-ils pouffer plus loin 
l’indulgence , qu’en vous laiflant la liberté 
abfolue du choix ? Je fuis forcé d’applau- 
dir également à leur fageffe & leur bonté 
dans cette occafion. Peut être devinez- 
vous l’homme qu’ils feroient portés à vous 
recommander , & je fuis fûr que la vet- 
tueufe Clémentine ne le rejetteroit pas , 
par la feule raifon qu’il feroit offert de leur 
main ; ni même par toute autre raifon 
qu’une averfion infurmontable , ou une 
forte inclination pour quelque Catholique. 
Un Proteftant ne peut plus enti er dans cette 
fuppofltion. 
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Mais , chore fceur , chere amie } dites— 
moi vous - même quelle réponfe je puis 
faire à une jeune perfonne qui , ayant fait 
voir dans une occafion qu’elle n’a pas une 
averfion invincible pour le mariage , ne 
s’en étant éloignée que par des motifs de 
confcience , fait difficulté d’obliger ( obéir 
n’eft: pas le terme qu’ils emploient ) >3 un 
v pere qui la fupplie les larmes aux yeux, 
« une mere qui lui rappelle tendrement ce 
» qu’elle a fouffert pour elle , & qui lui dé- 
>3 clare que le bonheur de fa vie eft entre 
>3 fes mains ». Oh ! Mademoifelle , quels 
argumens ( permettez que j’emploie vos 
propres termes ) que les larmes d’un pere 
& d’une mere , M. l’Evêque de Notera , 
votre frere , un Direéteur plein de pitié , 
vos deux autres fferes , Madame Bemont , 
votre amie défintéreffiée , votre fidelle Ca- 
mille ! Quelle énumération contre vous , 
chere Clémentine , me défend de donner 
mon avis contr’eux : que puis- je dire? 
Faut-il , fur votre propre repréfentation , 
qiic je le donne pour vous ? 

Vous favez , Mademoifelle , le facrifice 
que j’ai fait au cri de votre confcience , & 
non de la mienne. Je ne doute point qjie 
des parens auffi vertueux , auffi indulgens 
,que les vôtres , ne cçdent à vos raifons , fi 
vous avez le même motjf à faire valoir 

. * * .'J * • . . • •' ^ 
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contre le devoir filial ; d’autant plus digne 
de ce nom , quil eft exigé avec tant de 
douceur , ou plutôt , qu’il n’eft propofé 
qu’avec des larmes & des vœux \ des yeux 
plus que des levres ; & que, fi vous le rem- 
pliflez , vos parens croiront avoir la plus 
haute obligation à leur fille. 

Clémentine eft une des plus généreu Tes 
perfonnes du monde ; mais confidérez , 
Mademoifelle , fi la préférence de votre 
propre volonté â celle des plu> tendres pa- 
rens , ne porte pas un air d’amour propre r 
qui s’accorderoit mal avec votre caraûere 
général. Quand vous devriez trouver dans 
lin Cloître tout le bonheur que vous y ef- 
pérez , n’eft-il pas vrai .qu’ alors vous re- 
nonceriez à votre famille , comme partie 
du monde que vous feriez vœu de mé- 
prifer , & que vous ne vivriez que pour 
vous - mêrpe ? Et croyez- vous qu’aux yeux 
du Ciel, comme à ceux des hommes, il n’y 
ait pas beaucoup de mérite à fe tefufer ce 
qui plaît le plus , en remportant fon devoir 
pour obliger ceux à qui l’on doit la vie ? 

Ma qualité de Proteftant ne me donne 
point d’averfion pour les fondations reli- 
gieufes. Je fouhaiterois , au contraire , que 
mon pays eût des cloîtres fous des réglés 
fages & bien obfervées. A la vérité , je ne 
. youdrois pas d’engagemens perpétuel? ; - 
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mon plan fcroit qu’on laiflat la liberté de 
jrenouveller les vœux tous les deux ou trois 
ans avec le confentement des familles. 

De toutes les femmes que j’ai connues , 
Clémentine délia Porretta devoit être la 
derniere qui marquât de l’empreflement 
pour la retraite. Il n’y a au monde que deux 
perfonnes avec die , que fa'rélolution ne 
fût pas capable d’affliger. Nous connoif- 
fons leurs motifs. Le teftament de fes deux 
grands-peres , qui jouiflent à préfent d’une 
meilleure vie , eft contre elle , & toute fa 
famille , à l’exception de deux perfonnes, 
regarderoit comme le plus grand mal- 
heur , qu’elle quittât le monde pour s’en- 
févelir dans un. couvent. Clémentine a le 
cœur tendre & généreux ; elle fouhaite , 
a t-elle dit autrefois , de tirer une grande 
vengeance de fa coufine. Que fa coufine 
prenne le voile , les raifons de pénitence 
ne manquent point à Daurana : fa pafflon 
pour le monde , qui lui a fait violer tous 
les droits du fang & de l’humanité, deman- 
de un frein. Mais eft-il un cloître où tous 
les devoirs de la vertu foient mieux obfer- 
' vés qu’ils ne le font dans le monde, par l’in- 
comparable Clémentine ? 

Je pourrois m’étendre beaucoup plus fur 
un fujet, où les moindres argumens ne font 
pas fans force t mais l’entrepi ife eft pénible 
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pour moi, fi pénible , que je ne m’y ferois 
point engagé, fi je ne préférois à mon bon- 
heur , Je vôtre , Mademoifelle , & celui de 
votre famille. 

Que toutes les bénédiâions du Ciel & 
de la terre accompagnent votre choix, quel 
qu’il foit ! Jamais je ne ferai de priere oà 
tous les vœux de l’amitié , de l’eftime & du 
refpedpour ma chere Clémentine, ne tien- 
nent le premier rang... Son ami , fon frere 
& fon trés-humble , &c. 

• i 

Charles Grandisson. 

< a - M - ■ ^ a^^ = == g g=g»= p. 

LETTRE XC. 

Le Chevalier G R an ni s son au Seigneur 
Jeronimo. 

même date. 

J^E réponds;, cher ami , à notre admirable 
Clémentine , & je mettrai pour vous , fous 
•une enveloppe, une copie de ma lettre. 
Jufqu’à l’arrivée de la fienne , j’avoue 
qu’il m’a paru poflible , quoique peu pro- 
bable , que fa réfolution changeât en ma 
faveur. J’avois prévu que , par des raifons 
de famille , vous vous uniriez tous pour 
l’engager au mariage ; & îorfqu’elle fe ver- 
ra férieufement preflée , difois je en moi- 
même , il peut arriver qu’elle palfe fur fes 
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lcrupules , & que propofant des conditions 
pour elle-même , elle prenne le parti d’ho- 
norer de fa main l’homme qu’elle hono- 
roit ouvertement de fon eftime. Le mal 
dont elle eft heureufement délivrée , laiftc 
quelquefois des incertitudes dans l’ame. 
Mon abfence , qui me conduit à prendre 
un établiiïement dans le pays de ma naif- 
fance , peut-être pour ne retourner jamais 
en Italie , fes hautes idées de reconnoiftan- 
ce , le fond qu’elle fait fur mes fentimens , 
toutes ces confédérations réunies , me pa- 
roiflcnt capables d’affoiblir fa iéfolution , 
& fi ce changement arrive , ai-je penfé , 
je ne puis douter de la faveur de fa famille. 
Il me femble , cher ami , qu’il n’y avoic 
point de préemption dans cette efpéran- 
ce. Je me devois à Clémentine jufqu’au 
dernier moment , c’eft à-dire , jufqu’à la 
lettre qu’elle m’avoit promife. Mais , au- 
jourd’hui que je vous vois tous du même 
fentiment , & que cette chere perfonne , 
quoique preffée de faire un autre choix, eft 
en état de me confulter comme un qua- 
trième frere , qui n’a plus , dit-elle , aucun 
intérêt à l’événement , j’abandonne toutes 
mes efpérances. C’eft dans ce fens que j’é- 
cris à votre chere fœur. Perfonne n’a pu 
s’attendre que je donnaffe à l’argument , 
tout le poids qu’il peut recevoir : cepen- 
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dant , perfuadé comme je le fuis , que Ton 
devoir l’oblige de fe rendre aux inftances 
de fa famille , j’ai fuivi les infpirations de 
l'honneur. Jamais , peut-être , il n’y eut 
d’exemple d’autant de fituations difficiles 
que celles de votre ami , qui , fans avoir à 
fe reprocher la moindre témérité } s’eft vu, 
comme par degrés , dans les plus grands 
embarras. 

« 

Vous fouhaitez , cher Jeronimo , que 
j’eufie la force de donner l’exemple à votre 
excellente fceur. Il faut que je vous ouvre 
mon ame. 

Il exifte une jeune perfonne , une An- 
gloife , belle comme un ange , mais en qui 
la beauté, à mes yeux comme aux fiens, efî 
la moindre perfeâion. De toutes les fem- 
mes que j’aie jamais vues c’eft elle , el’e 
feule , que j’aurois été capable d’aimer , fi 
je n’eufle aimé Clémentine. Je ne lui ren- 
drois pas juftice , fi je n’ajoutois que je 
l’aime , mais c’eft d’un amour aufïi pur que 
le cœur de Clémentine ou le fïen. L’état 
de Clémentine faifoit une vive impreffion 
fur moi. Je ne pouvois m’en déguifer la 
caufe. hon affe&ion paroifloit fi ferme , 
que de mon côté , pouvant la regarder 
réellement comme mon premier amour , 
j’ai cru que , malgré des difficultés qui me 
fembloienc invincibles , l’honneur , la te- 
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eonnoiflance dévoient me tenir en fufpens, 
m’empêcher même de former les moin- 
dres vues pour une autre femme , jufqu’à 
ce que le fort d’une fi chere perfonne fût 
abfolument déterminé. Il y auroit un aîr 
de vanité , même avec mon Jeronimo , à 
parler des propofitions qui me font venues 
des amis de plufieurs femmes d’un rang & 
d’un mérite fort fupérieur au mien. L’hon- 
neur fuffifoit pour m’arrêter , mais mon 
cœur n’a commencé à fouffrir , de l’incer- 
titude ou j’étois du côté de votre chere 
fœur , qu’à l’occafion de la jeune Angloife 
dont j’ai vanté le mérite : non que je me 
flattaffe d’y réuffir , fi j’avois eu la liberté 
d’efîayer à lui plaire : mais lorfque je me 
permettois d’y penfer dans mes incerti- 
tudes du côté de l’Italie, je n’ttois pas fans 
quelqu’efpérance de fuccès , par les bons 
offices de mes fœurs , qui font liées avec 
elle d’une amitié fort étroite. 

Ferai-je à mon cher ami l’aveu fincere 
de tons mes fentimens ? Lorfque j’ai re- 
payé les Alpes , fur l’invitation de M. l’E- 
vêque de Nocera, les deux plus belles âmes 
du monde avoient une part prefqu’égale à 
mon cœur , & de- là m’eft venue , dans le 
dernier voyage , la force de déclarer à la 
Marquife & au Général , que je me croyois 
lié à votre famille , mais que vous étiez 
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libres , Clémentine & vous. Enfuite , lorf- 
qu’ayant commencé à fe rétablir , elle a 
femblé confirmer les efpérances qu’elle m’a- 
voit données , & que ma reconnoifTance a 
paru nécefTaire pour achever fa guérifon , 
alors , cher Jeronimo , je me fuis contenté 
de fouhaiter à la jeune Angloife un mari 
plus digne d’elle , que je n’aurois pu l’ê- 
tre , dans l’embarras de ma fituation. Enfin, 
toute votre famille s’étant réunie en ma 
faveur je n’ai plus formé un defir , qui 
n’ait eu votre fœur pour objet. D’où fuis- 
je tombé , cher ami , en la voyant obfti- 
née à me rejetter ? fur - tout , lorfque fes 
motifs ne pourroient qu’augmenter mon 
admiration. 

Aujourd’hui , quel fouhait faites-vous 
pour moi ! Que je donne l’exemple à votre 
fœur ? Comment le puis-je ? Le mariage 
dépend-il de moi ? Depuis que Clémentine 
me refufe, il n’y a qu’une femme au monde 
que je puiffe croire digne de lui fuccéder 
dans mon affe&ion, quoiqu’il y en ait mille 
dont je ne fuis pas digne : & cette femme 
doit-elle accepter un homme dont le cœur 
s’étoit donné à un autre qui vit , qui n’efl 
point mariée , qui lui marque encore une 
bonté capable d’attacher un cœur recon- 
noiffant , & de caufer un partage dans fon ~ 
amour ? Clémentine même n’eft pas plus 
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délicate que cette charmante Angloife. En 
vérité , cher Jeronimo , lorfque je penfe à 
luiadreffer mes foins , le courage me man- 
que ; & je me regarde comme l’homme du 
monde qui mérite le moins d’être écouté. 
Ajoutez qu’elle fe fait autant d’adorateurs, 
qu’il y a d’hommes qui la voient. Olivia 
même n’a pu lui refufer fon admiration. 
Puis - je rendre juftice à deux perfonnes 
d’un mérite fi rare , fans paroitre divifé 
par un double amour ? car je ferai gloire 
toute ma vie de mes fentimens pour Clé- 
mentine. 

Vous voyez , cher ami , les nouvelles 
difficultés de ma fituation ; il me femble 
que c’eft d’Italie , & non d’Angleterre y 
que l’exemple doit venir. Ne me foupçon- 
nez point d’un excès de délicatefle : l’exem- 
ple ne dépend pas de moi comme de votre 
Clémentine. Il y auroit de la préemption 
à le fuppofer. Clémentine n’a point d’a- 
verfion pour le mariage ; elle n’en fauroit 
avoir pour l’homme que vous avez en vue, 
puifquela prévention ne fubfifte plus pour 
un autre. Il ne me conviendroit pas de dé- 
cider ce qu’elle peut & ce qu’elle doit vou- 
loir; mais elle eft naturellement la plus ref- 
peêlueufe des filles ; elle fent plus vive- 
ment que toute autre , ce qu’elle doit à des 
parens , à des freres qui ont pris tant ds 
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parc à Tes difgraces. Il n’eft pas queftion 
d’une différence de religion , qui eft fon 
motif pour me rejetter : au contraire , l’o- 
béiffance filiale eft un devoir de toutes les 
religions. 

J’écris à la Marquife , au Général , au 
Pere Marefcotti & à M. LoWther. Que le 
Tout-Puiffant perfeftionne votre fanté , & 
foutienne celle de l’incomparable Clémen- 
tine ! Qu’il répande toutes fortes de biens 
fur votre excellente famille ! c’eft , très- 
cher Jeronimo , le vœux du fidele ami qui 
s’attend au bonheur de vous voir en An- 
gleterre } de celui qui vous aime comme 
fon propre cœur , qui honore tout ce - 
qui porte votre nom , & qui ne ceffera ja- 
mais d’étre avec ces fentimens , votre &c. 

Charles Gran disson. 


ae» 

LETTRE XCI. 
Madame Reves à Mifs Byron. 


5 Septembre. 


<T\ 

Chere coufine ! c’eft à préfent que je 
fuis fûre de vous voir la plus heureuîe des 
femmes. Le Chevalier Grandiffon nous fit 
hier une vifite : avec quelle joie nous Fa- 


\ 
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vons reçu , M. Reves & moi ! II n’y avoit- 
pas une heure que nous étions informes 
de fon retour par un billet de Milady G... 
Il nous dit qu’il écoit obligé , que des affai- 
res prefîàntes leforçoient d’aller à Winds- 
ham & dans Hampshire , mais qu’il ne pou- 
voit partir fans nous avoir vus , & fans 
apprendre de nous l’état de votre fanté , 
dont on lui avoit fait une facheufe pein- 
ture. Nous lui répondîmes qu’elle n’étoit 
pas régulièrement bonne , mais que nous 
n’avons rien qui pût nous faire craindre 
du danger. Il parla de vous avec tant de 
refpeéi & de tendreffe ! ô chere Henriette ! 
je fuis fure, & M Reves ne l’eft pas moins, 
qu’il vous aime chèrement. Cependant 
nous fumes furpris tous deux , qu’il n’ait 
marqué aucun deffein de vous aller voir. 
Peut - être que fes affaires .... mais , s’il 
vous aime , en peut - il avoir qui deman- 
dent la préférence ? & je fuis fûre qu’il vous 
aime. Je n’aurois pas fu comment lui ca- 
cher ma joie, s’il s’étoit déclaré votre amanr. 
Vous me connoifïèz : vous favez qu’à l’ex- 
ception de M. Reves , je n’aime rien tant 
que vous. 

J’ai cru devoir vous informer de cette 
agréable vifite. A préfent , ma chere, por- 
tez-vous bien. Tout va tourner heureu- 
fement , j’en fuis fûre. C’eft la plus grande 

grâce 
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grâce que je demande au Ciel. Il vous ira 
voir en Nortbampton-Shire , n’en doutez 
pas ; & s’il y va, quel peut être fon mo- 
tif? Ce n’eft pas civilité fimple. Sir Charles 
eft un caraâere folide. Adieu , ma chere 
Henriette , les délices de mon cœur. 



LETTRE XCII. 


Mifs B Y ro n à Madame Reves. 

Au Château de Selby , 8 Septembre. 

OTRE tendre lettre , ma chere coufi- 
ne . m’a caufé tout à la fois du plaifir & du 
chagrin. Je me réjouis, fans doute 9 que 
J’eftime d’un des meilleurs des hommes 
fe déclare ouvertement pour moi ; mais 
je m’afflige un peu que, par pitié apparem- 
ment pour ma foibleffe , lui donnerai-je 
ce nom ? pour une foibleftè fi mal cachée, 
vous m’excitez à la joie fur ce qu’il peut ar- 
river ( car ce n’eft qu’une conje&ure ) qu’a- 
près avoir fini fes affaires , & n’ayant plus 
rien qui l’occupe , cet excellent homme 
me rende une vifite en Northampton- 
Shire. O chere coufine ! croyez- vous donc 
que fon abfence & la crainte de le voir mari 
d’une autre femme , aient été la caufe de 
mon indifpofition ? Et feroit-ce dans cette 
Tome VII. C 
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idée , qu’à l’occafion du changement im- 
prévu de Tes affaires d’Italie , vous me re- 
commandez tout d’un coup de me porter 
mieux ? Sir Charles Grandiffon , ma cher^ 
couffne , peut nous honorer de fa vifite , 
ou s’en dilpenfer , fuivant fon goût ; mais 
quand il fe déclareroit mon amant , com- 
me vous le dites , je n’en reflèntirois pas 
autant de fatisfa&ion que vous fembles 
vous y attendre , fi le fort de l’excellente 
Clémentine n’eft pas heureux. Qu’importe 
que le refus vienne d’elle ? N’eft-ce pas le 
plus^rand facrifice qu’une femme ait jamais 
fait à fa religion ? Ne reconnoît-elle pas 
qu’elle l’aime encore ? & n’eft-il pas obli- 
gé , forcé de l’aimer toute fa vie ? Mon 
orgueil demande ici d’étre confidéré pour 
quelque chofe. Votre Henriette n’a- 1- elle 
donc qu’à s’afleoir , & fe croire heureufe 
d’une fécondé place ? Cependant , je vous 
avouerai, ma chere coufine , que Sir Char- 
les eft ce que j’ai de plus cher au monde ; 
& fi Clémentine pouvoit ne pas être mal- 
heureufe , ce que je ne crois point qu’elle 
puiffe n’étre pas fans lui , je dirois , toute 
affe&ation à part , dans la fuppofition qu’il 
fe déclarât mon amant , je veux me fier à 
mon cœur & à ma conduite , pour obte- 
nir une part qui me fuffife à fon affeâion. 
Mais le temps éclaircira bientôt ma defti- 
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née , & j’attendrai fans impatience. Je fuis 
perfuadée que Sir Charles ne fait rien , fans 
de très-bonnes raifons. Que le Ciel , ma 
chere coufine , vous accorde la continua- 
tion de tous! vos plaHirs ;car je îaisque vous 
ne les aimez qu’innocens. Je fuis , &c. 

■■ ■ -w 

LETTRE XCIII. 

Mifs B y ro n à Milady G . . . . 

Au Château de Selby , 10 Septembre. 

SaURIEz-^us , ma chere Milady , ce 
qu’eft devenu votre frere ? Ma grand’mere 
.Sherley a vu fon efprit , & s’eft entretenue 
avec lui près d’une heure ; après quoi il a 
difparu. Ne vous alarmez point. Je fuis 
encore dans l’étonnement du récit que 
Madame Sherley fait de fon. apparition f 
de fon difcours & de fon évanouiflement, 
& ma grand’mere n’étoit pas dans un rêve , 
c’eft en plein jour , au milieu de l’après- 
midi. Voici ce qu’elle raconte. 

J’étois aflife , dit* elle, hier, dans ma 
falle feule , & m’amufant d’une leâure , 
lorfqu’un de mes gens , le premier auquel il / 
ait apparu , vint me dire qu’un étranger 
demandoità me voir. Je donnai ordre qu’il 
fût introduit ; & je vis bientôt paroître , en 
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habit de campagne , un des plus beaux 
hommes que j’aie vu de ma vie. C’étoit 
un efprit civil ; il me falua de la meilleure 
grâce , ou du moins je me l’imaginai ; car 
la figure répondant à la description qu’on 
m’a fait de cet aimable homme , mon pre- 
mier mouvement fut une grande furprife j 
mais contre l’ufage des efprits, il me parla le 
premier. Après un compliment fort refpec- 
tueux , il me dit que fon nom étoit Gran- 
diflon.... d’un ton fi femblable à ce qu’on 
m’a repréfenté du fien , que je ne doutai 
point qu’il ne fût Sir Chairs Grand iffon 
lui-même ; & dans mon emprelfement à la 
recevoir , je penfai tomber. 

Il prit place près de moi. Vous me par- 
donnerez, Madame, la liberté que je prends 
de vous interrompre.... 11 me tint un lan- 
gage fi poli , fi modefte , fi noble , que je 
lui laiffai tout le temps de parler feul : je 
ne répondois que par des inclinations de 
tête , & par des témoignages du plaifir que 
je prenois à l’entendre ; car je jugeois en- 
core que c’éroit réellement le Chevalier 
Grandiflon. Il me dit qu’il ne pouvoir s’ar- 
rêter qu’un moment ; qu’il étoit obligé de 
fe rendre avant la nuit , dans un lieu qu’il 
me nomma. Quoi , quoi , Monfieur , lui 
dis - je , vous n’irez point au château de 
Selby I vous ne verrez point ma fille By- 



D U CHEV. Gr ANDISSON. 4S 
ron ? vous ne verrez point fa tante ? Non , 
Madame. Il me fuppliade l’excufer. Il me 
parla de me laiflèr un paquet de lettres ; & - 
parodiant en tirer un de fa poche , il rom- 
pit le cachet , & mit plufieurs lettres fur 
une table. Il refufa de fe rafraîchir. Il de- 
manda deux mots d’explication fur ce qu’il 
avoit laifle ; il fit une profonde révérence , 

& s’évanouit. 

A préfent , chere Milady , je répété ma 
quefiion : qu’eft devenu votre frere? Pardon « 
pour un badinage. Madame Sherley parlant 
d’une vifitefi foudaine&fi courte, comme 
d’une apparition , je n’ai pu réfifter à la ten- 
tation de vous furprendre , comme nous 
l’avons été. Comment Sir Charles a-t-il pu 
faire le voyage , ne voir que ma grand’- 
mere, & quitter aufli-tôt le canton? Eft-ce 
par ménagement pour nous , ou pour lui- 
méme? 

La vérité fimple , c’eft que Madame 
Sherley étoit feule, comme je l’ai dit, qu’on 
vint l’avertir qu’un étranger de grande ap- 
parence demandoit à lui parler , & qu’elle 
l’a vu. Il fe nomma : votre caradere , Ma- 
dame , & le mien , lui dit-il , nous font fi 
bien connus à tous deux , que fans avoir 
jamais eu l’honneur d’approcher de vous , 
je me flatte que vous pardonnerez une vi- 
Üte fi hardie. Il s’étendit alors fur les louan- 
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ges de votre amie. Avec quelle fatisfâc-- 
tion, machere , l’indulgente mere nous les; 
a-t-elle répétées d’après lui ! Soit que je; 
les mérite ou non , je fouhaite que fon af- 
fection n’y ait rien mélé d’elle- même , car 
rien n’eft fi doux que les éloges de ceux 
dont on defire d’être aimé. II lui dit alors :: 
vous voyez , Madame, un homme qui fait 
gloire de fes tendres fentimens pour une 
des plus excellentes perfonnes de votre 
fexe , une Dame [Italienne , l’honneur der 
fa Nation , & qui a vu fa main rejettée par 
des motifs irréfiftibles , dans le temps même 
qu’ayant obtenu le confentement de toute 
«ne famille , & vaincu mille difficultés , if 
croyoit toucher au terme de fes defirs : if 
ne le déguife point , c’étoient fes defirs t 
Mon amitié pour Mifs Byron ( j’attendrai 
votre pertïiiffion & la fienne , pour donner 
un nom plus cher encore à ce fentiment J 
n’efi ignorée de perfonne , & j’en fais ma 
gloire aüfii. Je connois trop bien la déli- 
cateffe de votre fexe en général , & parti- 
culiérement celle de Mifs Byron , pour lui 
adreffer mes premières ouvertures fur le 
fujetqui m’amene ici; d’ailleurs > je fuis peu 
accoutumé à ces déclarations: mais approu- 
verez- vous, Madame , Monfieur & Mada- 
me Selby approuveront- ils les vues d’un 
homme qui ofe afpirer à votre faveur dans 
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ïa fituation qu’i! vous a repréfentée ; d’un 
homme rejette en Italie , d’un homme qui 
confeffe que fes efpérances y ont été trom- 
pées , & qu’il y étoit attaché par une ten- 
dre affeéHon ? fi vous l’approuvez , & lî 
Mifs Byron peut accepter J’offre d’un caur 
qui a fouffert du partage, dans des citcon'- 
tances que vous n’avez pas ignorées alors : 
& vous & elle , vous acquererez des droi's 
inviolées fur ma reconnoiffance & mou 
attachement. Mais fi vous en jugez autre- 
ment , j’admirerai la délicateflè qui m’at- 
tire un fécond refus , comme j’admire la 
pieté qui a didé le premier, & je fufpendrai 
du moins mes vues pour le changement de 
ma condition. 

Ma grand’mere alloit répondre avec au- 
tant de fincérité que d’admiration ; mais la 
prévenant , il tira de fa poche le paquet de 
lettres dont j’ai parlé : je me flatte , Mada- 
me , reprit-il , que je vois de la bonté pour 
moi dans vos yeux ; cependant , je ne de- 
mande point votre faveur , avant que vous 
ayez pris connoiffance de tous les faits 
^ont je fuis en état de vous offrir l’explS- 
cation. Je veux fournir des armes à la dé- 
licatefTe de Mifs Byron & de tous fes amis , 
quand elles devroient fe tourner contre 
moi. Ayez la bonté , Madame , de lireces 
lettres à votre cherc fille . à Monfieur & 

„ C iv 
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Madame Selby , à tous ceux qu’il vous * 
plaira de confulter. Ils faventdéjà fans dou- 
te une partie de moi* hiftoire. S’ils jugent t 
après cette ledure, que je puifie être admis 
à rendre mes refpeds à Mifs Byron , & 
qu’elle puiffe les recevoir avec cette no- 
ble franchife , que j’ai toujours admirée 
dans Ton caradere , je me croirai le plus, 
heureux de tous les hommes. Un mot de 
lettre , Madame , qui contiendra \^tre ré- 
ponfe , eft une autre grâce que j’ai la har- 
dieffe de vous demander , & vous m’obli- 
geriez beaucoup de ne pas la différer long- 
temps. Mes amis étrangers me prient r 
comme vous le verrez dans les écrits que 
je vous laiffe , de donner l’exemple à leur 
chere Clémentine. Je veux éviter les dé- 
tours , & leur marquer que m’étant offert 
à Mifs Byron , je n’ai point été mortifié 
par un refus abfolu , fi j’ai le bonheur, en 
effet , de pouvoir leur écrire dans ces ter- 
mes. 

C’eft ainfi que le plus généreux des 
hommes renvoya Madame Sherley à fes 
lettres , pour lui épargner l’èmbarras d’utue 
première explication. Il étoit forcé, ajouta- 
t-il, par des affaires indilpenfables , de pré- 
cipiter fon retour à Londres ; & fon dé- 
part J fut fi prompt , qu’il laiffa quelque 
trouble dans l’efprit de ma grand’mere. 
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Elle demeura tranfportée de furprife & de 
joie ; mais inquiété fur ce qui s’étoit patte, 
dans la crainte d’avoir manqué à quelque 
chofe pour le recevoir , ou pour l’obli- 
ger. 

Les lettres qu’il laifl’a fur la table, étoient 
des copies de ce qu’il avoit écrit de Lyon 
& de Londres à tous fes amis de Boulo- 
gne. J’ai copié moi- même les trois der- 
nières, & je ne fais pas difficulté de vous les 
envoyer. Elles vous feront voir, ma cher®, 
que fon affaire d’Italie eft abfolument ter- 
minée , & vous remarquerez autti dans fa 
réponfe au Seigneur Jeronimo qu’il parle 
de votre Henrieite comme de fon nou- 
veau choix. Puis-je mettre un trop haut 
prix à la dignité qu’il me donne , en m’ac- 
cordant le pouvoir de l’obliger en préve- 
nant fes fcrupules , en abandonnant tout 
à mon inclination. Tous les hommes ne 
devroient-ils pas fuivre cet exemple pour 
leur propre intérêt ? Et ne feroic-ce pas le 
plus fur moyen d’exciter les femmes à fou- 
tenir l’honneur de leur fexe > 

Aufli-tôt que Sir Charles fut parti , ma 
grand’mere fe hâta de nous marquer par 
un exprès , qu’elle avoit des nouvelles fort 
agréables à nous apprendre , & qu’elle 
attendoit le lendemain à déjeuner toute 
» notre famille , fur-tout Mifs Byron. Nous 

C v ’• 
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nous regardâmes l’un l’autre avec aÆèz 
d’étonnement ; je ne me fentois pas bien , 
& j’aurois fouhaité de pouvoir m’exculer : 
ma tante a voulu abfolument que je fuffe 
du voyage. Nous étions fort éloignés de 
nous imaginer que votre frere eût fait une 
vifîte à Madame Sherley. Au premier mot 
d’un événement fi peu attendu, mes efprits 
ont eu befoin de foutien , j’ai été obligée 
de fortir avec Lucie. 

En revenant à moi , j’ai craint de trou- 
ver un peu de difficulté à fupporter qu’il 
fût venu fi proche de nous fans nous voir , 
fans s’informer de la fanté de ceux pour 
lefquels il fait une fi haute profeffion d’ef- 
time , & même d’affèdion ; mais lorfi- 
qu’étant retournée à la compagnie , j’ai 
appris les circonftances de fa vifite , & j’ai 
entendu lire les lettres , alors mes efprits 
ont recommencé à me manquer. Pendant 
cette le&ure , comme pendant le récit de 
ma grand’mere , tout le monde avoit les 
yeux attachés fur moi , & fembloit me fé- 
liciter en filence avec autant de joie que 
d’admiration. De mon côté , je me fen- 
tois dans le cœur une variété de mouve- 
mens que je n’avois jamais éprouvés, un 
mélange de tendrefle & d’étonnement , & 
je doutois quelquefois ,fi ce n’étoit pas un 
ionge ? fi j’étois dans ce monde ou dans un 
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autre, fi j’étois Henriette Byron... Il m’eft 
impoflible de décrire ce qui fe paffoit dans 
mon cœur ; tantôt incertain , tantôt 
joyeux , tantôt abattu. Abattu , me direz- 
vous ? Oui , ma chere Milady. L’abatte- 
ment a eu beaucoup de part à ma fenfibilité. 
J’aurois peine à vous dire pourquoi ; ce- 
pendant ne peut- on pas concevoir une 
plénitude de joie qui foit mêlée de quelque 
amertume ? 

Vous attendez le réfultat de notre conflL 
rence. Ma grand’mere , ma tante & Lucie 
ont jugé que je devois chaffer de ma tere 
toutes les idées de partage , ou de fécondé 
place en amour ; que la délicatefTe du fexe 
étoit fatisfaite fur tous les points ; que non- 
feulement ildevoit lui être permis d’aimer 
Clémentine, mais que je devois moi-même 
de l’affe&ion & du refped à cette excellen- 
te fille ; que l’ouverture étant faite à ma 
grand’mere , c’étoit elle qui devoit ré- 
pondre pour moi , pour toute la famille , 
dans les termes qu’elle jugeroit à propos 
d’employer. 

J’avois la bouche fermée. Qu’en penfez- 
vous , ma chere ? m’a dit ma tante , avec 
fa tendreffe ordinaire. 

Ce qu’elle penfe ! a répondu mon oncle, 
du ton^eplaifanterie que vous lui connoif- 
fcZ. C hJrz-VOUS que notre Hen r iette gar- 

C vj 
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dât le filence, fi fon cœur faifoic la moindre 
obje&ion. Mon avis à moi , c’eft de faire 
venir promptement Sir Charles. Il faut 
qu’il foit ici à l’entrée de la femaine pro- 
chaine , & que la célébration fe fafle avant 
qu’elle foit finie. 

Ma grand’mere n’a pas goûté cette pré- 
cipitation. Elle a propofé de faire appeller 
M. Deane , qui entend les affaires , pour 
ajufler mille chofes que mes chers parens , 
dans l’excès de leur bonté , ont réfolu de 
faire pour moi. Mais elle a déclaré que fa 
réponfe à Sir Charles ne feroit pas diffé- 
rée d’un moment. Sur le champ elle s’eft 
retirée dans fon cabinet , & voici fa lettre , 
qu’elle m’a permis de copier. 

La réferve, Monfieur , feroit impardon- 
nable de notre part , avec un homme fupé- 
rieur à la réferve , & dont les offres font le 
fruit non - feulement d’une jufte délibéra- 
tion , mais d’une eftime , qui étant fondée 
fur le mérite de notre chere fille , ne peut 
laiffej aucun doute. Nous recevons comme 
un honneur , la propofition d’une alliance 
qui en feroit aux familles du premier rang. 
Peut-être avouera-t-on quelque jour , que 
notre plus ardent defir étoit de voir le libé- 
rateur d’une fille fi chere, dans une fituation 
qui lui permît d’attendre d’elle le double 
lentiment de la reconnoifîanc^%: de 1’»- 
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mour. Vos nobles explicatjpns fur une 
affaire qui vous a caufé beaucoup d’em- 
barras , ont parfaitement fatisfait Madame 
Selby , fa fille & moi. Nous ne voyons 
rien dont la délicateffe puiffe être bleffée. 
Je n’appréhende pas non plus que la vôtre 
le foie de ma franchife. A l’égard de notre 
Henriette, peut-être trouverez-vous quel- 
que difficulté de fa part , fi vous comptez 
fur un cœur entier : mais de la difficulté 
fansaffèdation , parce qu’elle eft au-deffus. 
Elle fait, par expérience, ce que c’ eft qu’un 
amour divifé. Monfieur Barlet n’auroit 
peut être pas dû l’informer fi bien du ca- 
radere d’une perfonne qu’elle préféré à 
elle- même ; & fou vent Madame Selby & 
moi , nous avons jugé , en lifant fa trifte 
hiftoire , qu’elle méritoit ce fentiment. Si 
Mifs Byroii prend autant d’amour pour 
l'homme dont elle fera choix , qu’elle a 
conçu d’eftime & d’affedion pour Clé- 
mentine, cet heureux homme fera content 
de fon fort. Vous voyez , Monfieur , 
qu’ayant été capable de donner à cette 
admirable Italienne , la préférence fur 
nous mêmes ( Henriette Byron eft nous- 
mêmes 5 ) nous ne pouvons avoir aucun 
fcrupule fur celle que vous lui avez accor- 
dée. Puifle-t-il ne rien manquer au bon- 
heur de Clémentine \ S’il en étoit autre r 
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ment , & que fon malheur vint de notre 
fatisfa&ion, ce feroit , mon cher Monlîeur, 
l’unique peine de nos cœurs , dans une oc- 
caiion fi agréable à votre très humble, &c. 

HtNRIElTE SHERLEY. 

Mais eft-il poffible , chere Milady , que 
votre frere ne vous ait rien dit de fes inten- 
tions , ni à Milady L.... ? S’il vous en par- 
loit, votre amitié , fans doute.... Mais je 
n’ai aucune défiance. L’homme n’eft-il pas 
Sir Charles Grandilïbn ? Cependant je fuis 
impatiente de favoir ce que contiendront 
les premières lettres d’Italie. 

Vous ne devez faire aucune difficulté , 
ma chere , de faire montrer la lettre en- 
tière à Milady , & fi vous le trouvez bon , 
à mon Emilie ; je vous prie même de la 
lire à Madame Reves. Elle fe réjouira de 
ces conje&ures. Si vous employez ce mot 
elle ne manquera point de vous entendre. 
Votre frere doit voir à prélent , moins que 
jamais , ce que je puis vous écrire. Je me 
repofe fur votre difcrétion , chere Milady. 
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LETTRE XCIV. 

Milady G à Af//y B y ro n. 

33 Septembre. 

Excellente Madame Sherley ! femme 
incomparable ! que je l’aime ! Si j’étoisàfon 
âge , avec autanc de peife&ions , je ne re- 
gretterois pas plus qu’tlle , de n’étre plus 
jeune. Quelle force elle donne encore à ce 
qu’elle écrit ! mais fon cœur eft dans le 
fujet. J’efpere , Henriette , que vous ne 
ferez point offenfée de cette remarque. 

Mon frere ne nous avoit pas dir un mot 
de fes intentions , jufqu’à l’arrivée de cette 
lettre. Il nous a rafTemblés alors , ma fœur 
& moi , & nos deux honnêtes moitiés : 
nous Snous fommes attendus à quelque 
ouverture extraordinaire , fans pouvoir la 
deviner , dans l’ignorance où nous étions 
encore des dernieres nouvelles d’Italie. 
Enfin , il nous a déclaré de la meilleure 
grâce du inonde , le deflèin qu’il avoit pris 
de fe marier ; fon apparition chez Madame 
Sherley , & tout le refle ; après quoi il nous 
a lu la lettre qu’il venoit de recevoir. 

Doutez-vous de notre joie ? Nous en 
fommes demeurées interdites , ma fœur & 
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moi. Cependant , nous avons bientôt re- 
trouvé la force de le féliciter. Nous nous 
fommes félicités les uns les autres. Milord 
L . . . . n’a pas été plus content le jour de 
fon mariage. Milord G. . . . ne pouvoic 
demeurer affis. Pauvre homme ! il étoit 
ivre de joie. Notre vieille tante ne Pétoic 
pas moins ; elle a répété vingt fois , qu’en- 
fàn fon neveu ne fortiroit pas de l’Ille 
pour trouver une femme. Elle a paru 
charmée auflide la lettre de MadameSher- 
ley ; c’étoit une lettre .... telle qu’elle 
l’auroit écrite dans la même occafion. 

Je me fuis fait mener enfuite , à grand 
train , chez Madame Reves, pour lui com- 
muniquer votre lettre , qui m’eft arrivée 
quelques heures après celle de mon frere. 
Les tranfports ont recommencé dans cette 
chere maifon. Votre excellente coufine ne 
s’eft pas peu applaudie de fes conjedures ; 
car je me fuis fait expliquer cette énigme. 

Le Dodeur Barlet eft au château de 
Grandifïon , avec notre malheureux Eve- 
rard , qui s’eft hâté de revenir en Angle- 
terre fur les traces de fon coufün. Que ce 
tendre & cher ami fe réjouiroit d’une fi 
douce nouvelle , s’il n’en étoit pas informé 1 
Vous me demanderezpourquoi je ne vous 
dis rien d’Emilie ? En paffant , favez-vous 
que Madame Ohara s’eft jettée dans la dé«- 
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votion ? Je ne badine point .* elle travaille 
même à convertir fon mari. Il ert heureux 
pour elle de s’être attachée à quelque choie 
de férieux , & je fais bon gré aux âmes zé- 
lées qui ont fait cette conquête. Vous ne 
me foupçonnerez pas , Henriette , d’être 
devenue dévote. 

Revenons à Emilie , qui avoit demandé 
à mon frere , avant qu’il eût reçu fa lettre., 
la permiflion de rendre une vifite à fa mere. 
Sir Charles étant engagé pour le foir chez 
d’anciens amis, j’ai retenu Milord L. . . . & 
fa femme ; & j’ai prié M. & Madame Re- 
ves à fouper avec moi. Emilie étoit au 
logis avant mon retour. Ah la pauvre Emi- 
lie ! il faut vous raconter ce qui s’eft paffé 
entre nous. 

Ma chere Emilie , mon amour , lui ai- 
dit, j’ai de charmantes nouvelles à vous 
apprendre de Mifs Byron. 

O ! Dieu foit loué. Et fe porte - t - elle 
bien ? De grâce , Madame , ipftruifez-moi, 
je languis de favoir des nouvelles de ma 
chere Mifs Byron. 

Elle fera mariée dans peu 3 Emilie. 

Mariée , Madame ! 

Oui , mon amour ! à votre tuteur, mon 
enfant. 

A mon tuteur , Madame !... Mais. . 
J’efpere donc . . 


» 
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Je l’ai informée d’une partie des circonff 
(an;es. La chere fille s’eft efforcée de mar- 
quer de la joie, & n’a pu retenir un torrent 
de larmes. 

Vous pleurez’, mon enfant ? O fi ! Etes- 
vous fâchée que Mifs Byron ait votre tu- 
teur ? J’avois cru que vous aimiez Mifs 
Byron. 

. Je l’aime en effet, Madtme, & plus que 
moi- même, s’il eftpoffble... . Mais la fur- 
prife, Madame ... Réellement, je fuis bien 
aife . . . Pourquoi donc fais- je la folle ? En 
vérité , je fuis fort aife .... Qu’eft-ce donc 
cui me fait pleurer ? Je m’en étonne / C’ed 
ce que j’ai fouhaité , ce que j’ai demandé 
nuit & jour au ciel. Chere Madame , ne le 
dîtes à perfonne ; j’ai honte de moi-même. 

La charmante fille ! elle eft parvenue à 
fourire , au travers de fes larmes. Cette 
innocente fenfibilité m’a vivement touchée; 
& fi vous n’y preniez pas plaifir auflï , r js 
perdrois quelque chofe , ma chere , de la 
bonne opinion que j’ai de vous. 

Chere Madame, m’a-t-elle dit, permet- 
tez que je forte pour quelques minutes , il 
faut que je me foulage ; enfuite vous ne 
me verrez que de la joie. 

Elle m’a quittée ; une demi-heure apres 
elle eft revenue avec un vifage tout diffé- 
rent. Milady L. . . . étoit avec moi , & je 
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lui avois raconté l’émotion de notre chere 
fille. Nous vous aimons routes deux, lui ar- 
je dit , en la revoyant paroître , & vous ne 
devez rien craindre de ma fœur. 

Et vous lui avez donc appris, Madame... 
N’importe. Je ne fuis pas une hypocrite. 
Quelle étrange aventure ! Moi , qui ai tou- 
jours craint que ce ne fût une autre , parce 
que j’aime tant Mifs Byron, être aufli biza- 
rement émue que li j’en étois fâchée ! Je 
m’en réjouis , je vous afiùre ; mais fi vous 
le dites à Mifs Byron , elle ne m’aimera 
plus ; elle ne me permettra point de vivre 
avec elle & mon tuieur ; & que deviendrai- 
je alors ? car je m’étois remplie de cette 
idée. 

Mifs Byron a tant d’amitié pour vous , 
ma chere , qu’elle ne vous refufera rien de 
ce qu’elle pourra vous accorder. 

Si le ciel fait tout ce que je defire pour le 
bonheur de Mifs Byron , elle fera la plus 
heureufe des femifles : mais d’où m’eft ve- 
nue cette émotion ? Cependant je crois 
le favoir,; Ma mere eft malade ; elle m’a 
témoigné un vif regret du pafTé ; elle m’a 
baifée pour l’amour de mon pere , en fe 
repentant d’avoir été une mauvaife femme 
pour le meilleur des maris. 

La chere fille a recommencé à pleurer 
• des remords de fa malheureufe mere. Elle 
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nous a dit que la bonté de fon tuteur avait 
réveillé dans Madame Ohara, le fentiment 
de fa méchanceté ; qu’elle ne s’épargnoit 
point elle-même ; que tout ce qu’elle avoit 
pu lui dire , pour la confoler , n’ayant pas 
diminué fes agitations , elle n’ avoit fait que 
pleurer dans le carroffe en revenant au lo- 
gis ; que dans cettte difpofitîon , il n’étoit 
pas furprenant qu’une bonne nouvelle Peut 
encore touchée jufqu’aux larmes , & qu’elle 
ne favoit pas ce qui lui feroit arrivé , fi elle 
n’étoit pas fortie pour fe foulager ; mais 
qu’elle étoit revenue à elle- même , & que , 
fi la confcience de fajnere pouvoit fe cal- 
mer , elle feroit la plus heureufe créature 
du monde .... à caule du bonheur de Mifs 
Byron. Vous vous regardez l’une l’autre , 
nous a -t elle dit ; mais fi vous croyez que 
je ne parle point de bonne foi , chaflez- 
moi de votre préfcnce , & ne me voyez 
jamais. 

A la vérité, chere Henriette, cette émo- 
tion d’Emili® eft une forte de phénomène 
pour moi. Expliquez-le comme vous vou- 
drez , mais je fuis fûre qu’Emihe n’eft pas 
une hypocrite. Elle n’a point d’art. Elle 
croit, comme elle dit, que fes larmes vien- 
nent d’un cœur touché de la contrition de 
fa mere. Je fuis fûre aufli qu’elle vous aime 
plus que toute autre femme. Cependant il 
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n’eft pas impoflïble que ce fubtil voleur , 
l’Amour , ne fe fût glifle fort prqf de fon 
cœur ; qu’il n’y ait lancé , au moment du 
récit , fon dard par un des angles , & que 
ce ne foit V étrange aventure , comme elle 
l’appelle , qui lui a fait trouver tout d’un 
coup du foulagement dans fes larmes. Ce 
que je fais , ma chere, c’eft qu’on peut être 
différemment affèélé du même événe- 
ment , lorfqu’il eft regardé de près oia de 
loin. Si vous n’éprouvez pas déjà la vérité 
de cette obfervation dans le grand événe- 
mont qui fe prépare pour vous , je fuis fort 
trompée. 

Mais vous voyez, Henriette, quelle joie 
l’heureufe déclaration de mon frere , & le 
favorable accueil qu’elle a reçu en Nor- 
thampthon-Shire , nous infpire à tous. 
Nous garderons votre fecret jufqu’à la fin , , 
n’en doutez pas ; & mon frere alors en fera 
informé comme nous. Jufqu’à ce moment, 
quelque idée qu’il ait de vous , il ne con- 
naîtra point la moitié de vos perfections , 
ni le mérite que votre amour & vos doutes 
vous ont fait auprès de lui. 

Mais je languis avec vous , pour l’arri- 
vée des premières lettres d’Italie. Fafle le 
ciel queClémentine foit ferme dans fa réfo- 
lution î A préfent que le mariage , comme 
elle dpit le reconpoître , devient inévitable 
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pour elle , s’il lui arrivoit de fe relâcher , 
quel év4pement pour mon frere, pour elle- 
même & pour vous ? Et nous , quelle feroit 
notre afflâion? Vous croyez que par ref- 
pe<ft pour Tes parens , l’illuftre Italienne eft 
obligée de fe marier. Milady L . . . . & 
moi ,nous fommes réfolues d’être pruden- 
tes , & de ne pas donner notre opinion 
jufqu’à la fin des événemens. Cependant, à 
ne confidérer que le devoir filial , nous 
croyons qu’elle doit fe marier. Mais je 
répété : Fade le ciel que Clémentine foit 
ferme dans fa réfolution ! 

On m’avertit que ma fœur arrive. Je la 
vois paraître. Mon goût, Henriette, eft de 
repréfenter ce qui fe pafte fous mes yeux. Je 
1 e tiens de vous & de mon frere;& comptez 
.que je l’exercerai plus fouvent. Il n’y a que 
cette maniéré , pour donner de la chaleur 
au ftyle. 

Votre fervante , Milady. -» 

Bonjour , ma fœur. Ecrivant? A qui? 

A notre Henriette. 

Je veux lire votre lettre. Permettez- 
vous ? 

Mil. L. Volontiers. Mais lifez tout haut, 
pour m’apprendre ce que je viens d’écrire. 

Mil. G. A préfent , rendez - moi ma 
lettre : j’y ajouterai ce que vous en penfez. 
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, Mil. L. Jepenfe que vous êtes une fort 
bizarre créature. Mais je n’approuve point 
Vos dernieres lignes. 

■Mil. G. Mes dernieres tignes !... Elles 
font écrites. Eh ! pourquoi donc Mila- 
dy L ? . . . 

Mil. L. Comment pouvez-vous tour- 
menter ainfi notre chere Mifs Byron , par 
.de fâcheufes conje&ures ? 

Mil. G. Mes fuppofitions font-elles im- 
poflibles ? Mais j’ai fini , par de fâcheujes 
conjectures. 

Mli.L. Si vous êtes fi folle, écrivez : ma 
chere Mifs Byron.... 

Mil. G. Ma chere Mifs Byron... Après. 

Mil. L. Que les réflexions de cette 
et range Charlottene vous chagrinent point. 

Milady G. Fort bien, Caroline: ne vous 
chagrinent point... 

Mil. L. Chaque jour a fa malice qui lui 
fllffit. 

„Mil. Très bien obfervé. Termes de 
1 écriture , je crois , qui lui fuffit. 

Mil. L. Jamais il n’y eut de créature 
telle que vous , Charlotte. 

Mil. G. Telle que vous , Charlotte. 

Mil, L. Quoi ? Cela eft écrit aufiri ? 
Vous auriez pu vous en difpenfer , quoi- 
que rien ne foit plus vrai. 

Mil . G- Plus vrai. Enfuite ? 


Digitized by Google 



64 Histoire 

Mil. L. Quelle folie ! 

Mil. G. Quelle folie.... 

Mil. L. Soyez doneférieufe. Je parle à 
Henriette. Clémentine ne peut changer de 
réfolution , puifque fes objeélions lubfif- 
tent toujours. Son amour pour mon frere. .. 

Mil G. Doucement , ma fœur. C’eft: 
trop à la fois. Son amour pour mon frere. 

Milady L. Sur lequel elt fondé la crainte 
qu’elle a de ne pouvoir adhérer à fa reli- 
gion , fi.... 

Mil. G. C’eft trop , vous dis-je. Com- 
ment voulez* vous que ma tête folle retien- 
ne une fi longue phrafe ? à fa religion.... 

Mil. L. Si elle deviént fa femme... 

Mil. G. Sa femme..,. 

Mil. L. Eft une fûreté pour la confiance 
d’une réfolution qui lui fait tant d’honneur. 

Mil. G. Rien de mieux , chere Caro- 
line. C’eft le voeu que je ne cefie pas de . 
répéter. Ne refte-t-il rien .? 

Mil. L. Àinfi.... 

Mil. G. Ainfi.... 

Mil. L. Ne faites point attention aux 
mauvais raifonnemens de Charlotte.... 

Mil. G. Grâces très-humbles, Caroline. 
Aux mauvais... de Charlotte. 

Mil. L. C’eft l’avis de votre très-affec- 
tionnée fœur , amie & fervante. 

Mil. G. Oui-dà ? & fervante. 

Mil. 
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Mil . L . Donnez-moi votre plume. 

Mil . G . Que n’en prenez-vous une au- 
tre ? Elle l’a fait , & vous allez trouver ici 
fon nom. Caroline L. 

De tout mon cœur , Henriette ; & répé- 
tant ici mes vœux fort ardents , pour qu’il 
n’arrive rien de'ce que j’ai fi fagement ap- 
préhendé ; car je ne voudrois pas me faire 
la réputation de Jorcure y fi fort à vos dé- 
pens & aux miens , je vais me foufcrire 
aufli votre non moins affeâionnée fœur , 
amie & fervante 

Charlotte G... 

Mon frere m’apprend qu’il fait partir 
deux leftres , l’une pour vous , & l’autre 
pour Madame Sherley ; toutes deujf, je 
n’en doute point , pleines delà plus tendre 
reconnoiffance. Mais il ne fera point de 
vous une Idole , une DéefTe, j’ofe l’afiurer, 
& toutes les abfurdités des amans vulgaires. 
Vous nous en accorderez une copie , fi 
vous êtes aufli obligeante que nous l’avons' 
toujours éprouvé. 

* . i 

. ' * “ ' *• ’ *’. \ * 

Tome VIL . B 
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LETTRE XCV. 

Mifs B Y ro N à Milady G .... . . 

25 Septembre. 

C^U’AI-Je fait â ma Charlotte?N’y a-t-i! 
point quelque choie de froid & de particu- 
lier dans votre ftyle, fur- tout dans la partie 
de votre lettre qui précédé l’arrivée de ma 
chere^Milady L... ? Et dans votre adition ; 
vous m’accorderez une copie , dites- vous , 

11 je fuis aufti obligeante que vous l’avez 
toujours éprouvé. Pourquoi le ferois - je 
moins , lorfque j’ai Pefpérance de \q§us être 
plus obligée que jamais ? Je ne puis fuppor- 
ter ce ftyle. Seroir-ce pour me donner une 
preuve de la vérité de votre obfervation , 
qu’on peut être différemment affedé du 
même événement , lorfqu’il eft regardé de 
près & de loin ? J’aurois trop à me plaindre, 
fi la fœur de Sir Charles pouvoit trouver , - 
dans les attentions que fon frere a pour 
moi , une raifon de m’en aimer moins. 

Et qu’arriveroit-il , ma chere , fi Clé- 
mentine fe relâchoit de- fa réfolution ? Mes 
amis en feroient affligés , fans doute , & 
moi je le ferois. auffi ; plus encore , je 
l’avoue , que fi la vifite n’avoit pas été 
r ■ 
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rendue à ma grand’mere. Mais. la profon- 
de vénération que j’ai toujours marquée 
pour Clémentine , n’auroit été qu’une appa- 
rence , une affe&ation , fi , dans toutes les 
fuppofitions poflibles , je n’étois réfolue 
de faire au moins mes efforts pour calmer 
mon efprit , d’abandonner mes efpéran- 
ces à celles qui a les premiers droits. Je 
croirois même fa tentative , quoique fans 
fuccès , digne de ma plus haute eftime. 
Ce qui eft une fois reconnu pour jufte, doit 
emporter notre foumiffion. Ce mérite aug- 
mentepar la difficulté. Votre Henriette , 
alors , voudroit vaincre ou mourir. Dans le 
premier cas , elle feroit plus grande que 
Clémentine même. O ma chere | on ne fait 
point , jufqu’au moment de l’épreuve , à 
quoi l’émulation peut élever une ame vive 
& généreufe. 

Vous aurez une copie des deux lettres , 
tranfcrites par Lucie. Elles m’ont rendue 
fiere , peut-être trop , & j’ai befoin d’être 
humiliée ; mais je n’attendois pas ce fervice 
dejma Charlotte. Vous verrez avec quelle 
délicate reconnoiflànce il traite l’endroit oh 
ma grand’mere lui dit , que je connois par 
expérience ce que c’eft qu’un amour divifé, 
& la préférence que nous avons donnée fur 
nous à Clémentine. Vous favez, ma chere, 
quelle eft notre fincérité fur ce point. Il y a 

I) ij 
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quelque mérite à reconnoître une vérité , 
lorfqu’eüe nous eft contraire. 

Il me demanda la permiflion de me voir 
au château de Selby. Rien ne peut m’être 
plus agre'able que fa vifite ; mais ne feroit-il 
pas à fouhaiter qu’il eût reçu auparavant 
les lettres qu’il attend d’Italie ? Cependant , 
quel moyen delui faire entendre mes défirs , 
fans un air de doute ou de réferve ? De dou- 
te , s’il aura la liberté de fuivre fes inten- 
tions ; de réferve , dans le délai que je pa- 
roîtrois lui demander. C’eft ce qu’il ne mç 
conviendront point de laitier voir. Il pour- 
roit penfer que je veux l’attacher à moi par 
des proteftations & des aflurances ; pen- 
dant qu’il eft certain que fi fa fituation de- 
venoit telle qu’il pût balancer même en 
idée , & que j’en eufiela moindre connoifi- 
fance , je mourrois plutôt que d’accepter fa 
main. II a confirmé mon orgueil ; car j’en 
ai toujours eu de la diftindion qu’il a 
marqué pour moi. Cependant je n’aurois 
que du mépris pour moi-même , fi ce 
foible me rendoit capable d’arrogance ou 
d’affedation. 

Il porte le ménagement jufqu’à me dif- 
penfer de répondre à fa lettre. . . Si ma tan- 
te ou ma grand’mere ne lui défendent pas 9 
dit. il , de fe présenter , il fe flattera de mon 
CQnfentement. 
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Monfieur Deane étant arrivé depuis quel- 
ques jours , on a tenu des confeils particu- 
liers , dont on a pris le parti de m’exclure : 
J’en devine le fujet , & je les prie de ne pas 
me charger d’un excès d’obligations. Dans 
quelles crifes n’ai- je pas été depuis long* 
temps ? Quand en verrai-je la fin. 

M. Deane a écrit à Sir Charles ; on ne 
m’en a pas communiqué le fujet. Si j’étois 
jamais tentée d’être riche } ce feroit pouc 
l’amour de votre fre*-e , & dans la feule 
vue d’agrandir fon pouvoir ; car je fuis 
convaincue que les foulagemens pour tous 
les miférabîes , augmenteroient dans fa 
fphere , fuivant l’étendue de fes facultés. 

Ma chere Emilie 1 Ah ! Milady , avez- 
vous pu croire que ma pitié pour çette ai- 
mable innocente , n’augmenteroit pas l’af- 
fe&ion que j’ai pour elle ? Je vous permets 
de me méprifer , fi vous trouvez jamais 
dans ma conduite pour Emilie , quelle'que 
puifîe être ma fituation , rien qui marque 
le moindre relâchement de la rendre ami- 
tié que je lui ai promife. Emilie partagera 
mon bonheur. Je n’ai pas de peine à me 
perfuader que la chere fille explique fort 
bien la caufe de fes larmes , lorsqu’elle les 
attribue à l’attendriffement qui lui reftoit 
des remords de fa mere. Mais je vous 
avouerai que je ne ferois pas moins affli- 

D iij 
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gée que Sir Charles , à l’occafion du Comter 
de Belvedere , fi mon bonheur étoit un 
obftacle à celui d’autrui. Vous voyez que 
ce n’efi pas la faute de votre frere , s’il n'eft 
pas le mari de Clémentine , elle fouhaite 
qu’il époufe une Angloife. Olivia ne peuC 
m’accufer non plus d’avoir fait manquer 
fes efpérances : vous favez qu’elle a tou- 
jours eu ma compaffion , & même avant 
que la lettre de Sir Charles au Seigneur 
Jeronimo m’ait appris qu’elle ne me haïfloit 
pas. Croyez- vous, ma chere, que l'obftacle 
aux prétentions de Milady Anne S.... foit 
venu de moi ? Et quand je ne ferois pas au 
monde , Emilie auroit-elle quelque chofe à 
fe promettre ? Non , aflurément. L'office 
de tuteur , que votre frere exerce avec tant 
de bonté , fuffiroit feul peur lui ôter des 
vues de cette nature. Cependant , il eft 
vrai que je me fuis fenti le cœur pénétré de 
pitié , en lifant le récit que vous me faites 
de îa tendre affedion d’Emilie. Soit qu’elle 
loit venue de fon refpeâ pour fa mere, ou 
de fon amour , ou d’un mélange de ces 
deux fentimens, cette charmante fimplicit£ 
m'a touchée aufli vivement que vous. J’ai 
pleuré un quart. d ; heure entier fur cette 
partie de votre lettre *, car je me trouvois 
feule , & j’ai regardé plus d'une fois autour 
de moi , en fouhaitant de trouver cette 
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chere pupille fous mes yeux ,4c de pouvoir 
la ferrer entre mes bras. 

Aimez- moi toujours , autant & plus que 
jamais , chere Milady ; ou , quelque Situa- 
tion que le Ciel me réferve , il manquera 
une partie eflfentielle à mon bonheur. J'é- 
cris à Milady L. . . pour la remercier de fa 
bonté à vous di&er ce qu’elle penfe ‘en ma 
faveur ; & je vous rends grâces auffi , ma 
chere , de lui avoir prêté votre main. Il 
feroit difficile que ma fanté fût parfaite. 
Ecrivez-moi. Je ne vous demande qu’une 
ligne. Soulagez mon cœur jd’une de fes 
inquiétudes, en m’afTurant qu’il ne m’ell 
échappé aucune petitefle qui puifle dimi- 
nuer votre affeâion pour votre fidelle , 

i * 

Henriette. 


LETTRE XCVI. 
Milady G ... . à Mifs Byro jv. 


Yo 


a'7 Septembre. 


'LEZ, lettre d’une ligne , fur les ailes 
du vent & de l’amitié , pour affurer Hen- 
riette que je la mets dans mon cœur au-def- 
fus de toutes les femmes du monde ; & des 
hommes auffi } à l’exception de mon frere. 
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Apprenez li^ que ma tendreffe efl même 
augmentée , parce que je l’aime à préfent 
pour elle & pour Sir Charles. 

Dê la petiteffe , Henriette ! Vous êtes 
tout ce qu’il y a de grand & de bon dans une 
femme. La petiteffe des autres ajoute à vo- 
tre grandeur. Mes foibles n’en ont-ils pas 
toujours été la preuve ? Oui , ma chere , 
vous êtes grande , & auffi. grande que Clé- 
mentine ; & je vous aime , s’il eft poffible 9 
plus que moi-même. 

Quelques lignes , je vous prie fur d’au- 
tres fujets ; car je ne puis vous faire uno 
lettre fi courte. La Comtefïè de D. . . efl 
venue voir mon frere : ils ont pafïe près 
d’une heure enfemble. En fortant elle m’a 
pris la main. Toutes mes efpérances , m’a- 
t-elle dit , s’évanouiffent comme une om- 
bre ; mais je n’en aimerai pas moins Mifs 
Byron ; & Sir Charles , au jour de fon pou- 
voir , ne me refufera pas l’amitié de l’heu- 
reux couple ; ni vous , Madame , une ten- 
dre liaifon avec fes deux fœurs. 

Milady Anne. . . . pauvre Milady Anne f 
Je n’ofe dire à mon frere jufqn’où va fa 
tendreffe pour lui ; je ferois fure de lui 
caufer du chagrin. 

Belcher me charge de fes complimens 
pour vous. Il eft dans l’affli&ion. Son pere 
efî fi mal , que les Médecins n’en efperent 
plus rien. 
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- Adieu , mon amour. Adieu , toutes mes 
grands mamans,mes tantes & mescoufine^ 
de Nortlfampton-Shire. 

LETTRE XCVII. 
Mifs Br r o if à Milady G . . . . 

J Oâobre. 

Mi ILE remerciemens , chere Milady J 
pour votre derniere lettre. Vous m’avez 
raffinée. Il me femble que je ne ferois pas 
heureufe , avec l’affeâion même de Sic 
Charles , fi je remarquoisj de la diminution 
dans l’amitié de fes deux fœurs. Qui peut 
vous connoître toutes deux , & fe conten- 
ter d’être aimé de vous à demi ? 

< J’ai reçu de la Comtefle de D. . . . une. 
longue lettre , où fa générofité n’éclate pas 
moins que fon amitié. Elle me félicite fur 
là converfation avec votre frere ; & le dé- 
tail qu'elle m’en fait eft extrêmement flat- 
teur pour ma vanité. Je ferai heureufe, ma 
chere , fi vous continuez de m’aimer } & fi 
j’apprends que Clémentine n’eftpasmal- 
heureufe. J’allois dire que cette derniere 
certitude eft néceflaire à ma tranquillité ; 
car votre frere peut-il fe promettre quel- 
que bonheur ; s’il voit manquer quelque 
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chofe à celui d’une femme dont la mafa— 
die a tenu fon cœur en fufpens dans le 
temps même qu’il n’avoit aucune vue fuc 
«lie ? 

Je plains du fond du cœur Milady 
'Anne S.... Quel fort d’aimer fans efpéran- 
ce ! d’aimer un objet que tout le monde 
ten reconnoît digne , &. dont on n’entend 
retentir que les louanges ! Combien de 
femmes verront échouer leurs premières 
amours , par la préférence de votre frere 
pour une feule , quelle , ma chere , qu’elle 
puiflè être ! Cependant fur un mille , qu’il 
y en a peu qui obtiennent l’homme de 
j|eiir choix ! 

Milady D.... pouffe la bonté dans fa let- 
tre jufqu’à me demander la continuation 
de notre correfpondance. Je ferois bien 
ingrate , & j’entendrois mal mes intérêts , 
£ je n’allois pas au-devant dç fes offres. 
J’ai reçu une lettre du Chevalier Meredith, 
elle reffemble â celles que vous avez vues. 
Même «œur , même honnêteté , mêmes 
affurances d’un amour paternel. Vous ai- 
mez ce vieux Sir Roland , & vous appren- 
drez avec joie que la fanté de fon digne 
neveu*fe rétablit. Cependant , je ne puis 
me léjonir du deffein qu’ils ont de me 
voir encore une fois. Monfieur Fowlec 
fe fktce, dit- il, quoiqu’il n’efpere rie» 
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de cette vifit* , que le refte de fa vie en 
fera plus tranquille. Etrange maniéré de 
penfer , en iuppofant que fa maladie 
foit de l’amour. N’en jugez-vous pas de 
même ? J’ai rççu aufli une lettre de M. 
Fenwich , qui m’annonce une vifite , dans 
des vues qu’il n’explique point. Si c’eft 
pour folliciter ma prote&ion auprès de 
Lucie , je ne veux pas qu’elle ait ce re- 
proche à me faire. Il n’eft pas digne d’elle. 

M. Greville eft le plus opiniâtre , com- 
me le plus audacieux des hommes. Les au- 
tres emploient la politefle pour gagner 
î’affe&ion d’une femme ; mais pour lui , 
l’orgueil , le mauvais naturel & l’impé- 
tuofité , font des preuves d’amour. 11 fe 
croit maltraité , fur-tout depuis l’augmen- 
tation de fa fortune , parce qu’on ne la 
regarde pas du même œil. M. Deane t 
qu’il a forcé d’entendre fes plaintes , lui 
ayant dit nettement qu’il s’intérefloit pour 
un autre , il s’eft emporté en infolentes 
menaces contre tous ceux qu’il pourra 
trouver dans fon chemin. « Il ne doute 
» pas, dit il , que le favori de M. Deane ne 
» foit le Chevalier Grandiflon; mais fi des 
9) amans fi froids obtiennent la préférence 
j) fur un homme aufli ardent que lui , il fe 
« trompe dans les idées qu’il a toujours 
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» eues de la conduite & du, jugement des 1 
» femmes en amonr. Un ’ amant difcret , 
» ajouta- t-il , eft un caradere qui blefle la 
y> nature. Les femmes , fuivant cet odieux 
» perfonnage , veulent être dévorées ; que 
y* dites-vous , ma chere , d*un tel monftre? 
v) & L Mifs Byron fe contente des refles 
» d’une autre femme , car il eft , dit-il , 
y> bien informé , il fait ce qu’il devra pen- 
y> fer de fa fierté ». De-là il s’eft jetté , à 
l’ordinaire , dans les plus malignes réfle- 
xions fur notre fexe. Les menaces de cet 
homme-là me caufent de l’inquiétude. 
Plaife au Ciel que votre frere ne trouve 
point , à mon fujet , d’autres embarras de 
la part des infolens ? 

Des vifites qui nous furviennent , & 
l’heure de la pofte , m’obligent de finir 
plutôt que je ne l’aurois fouhaité. 

N. B . M. Deane écrit à Sir Charles pour 
lui expliquer l’origine , la fortune & les 
efpérances de Mifs Byron. Son bien , qui 
n’étoit que d’environ douze mille livres 
flêrlings de capital , devient plus confidé- 
rable des deux tiers » par les donations de 
fes parens , & fur- tout par celle d’un hom- 
me qui ne fe nomme point , mais qu’on 
reconnoît aifémentpour M. Déane même. 

Il ajoute que Mifs Byron ignore ce qu’ils 
font en fa faveur. Sir Charles répond avec 
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toute la nobleffe & le défintérefïement 
poflible. II promet d’envoyer l’état de fon 
bien , &c. Une lettre de Mifs Byron à 
Milady G... lui apprend qu’on a ceffé de 
lui cacher les arrangemens de fa famille. 
On lui a fait voir celle de M. Deane j & 
la réponfe de Sir Charles. Elle s’extafie de 
la générofité de l’un & de la nobleffe de 
l’autre. Son embarras efl extrême : c’efl 
de l’admiration , de la reconnoiffance , &c. 
Milady G... lui répond plaifamment qu’elle 
trouve les deux lettres excellentes, & parle 
d’un préfent magnifique que la Signora 
Olivia vient d’envoyer à Sir Charles. 

*>=== 

i * 

LETTRE XCVIII. 

Mifs Byron à Milady G.... 

ia Oétobre. 

J’Attends votre frere à chaque heure. 
Il a reçu , dites- vous , des nouvelles d’It?.- 
lie. Puiffent- elles ne rien diminuer à la joie 
que j’efpere de fon arrivée ! 

Le hafard nous a fait apprendre qu’il efl 
en chemin , par un fermier de mon oncle , 
qui a vu defcendre à Stratford un très- bel 
homme , avec un train fort lefte , dans la 
moire hôtellerie ou nous nous arrêtâmes à 
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notre retour de Londres. Fendant qu'on 
lui préparoit à dîner , ( peut-être aura- 1- il 
«lîné daRS la même chambre où nous dînâ- 
mes aufli ) le fermier a eu la curiofité de 
demander qui il étoit. Les domefliques 
( les plus civils , dit- il , qu’il ait jamais vu ) 
lui ont répondu qu’ils avoient l’honneur 
d’appartenir à Sir Charles Grandiffon ; & 
leur ayant dit qu’il étoit de Northampton , 
ils lui ont demandé à quelle diftance le 
château de Selby étoit de cette Ville. Ses 
affaires l’ayant obligé de partir , il a ren- 
contré mon oncle & M. Deane , qui pre- 
noient l’air à cheval. Il leur a parlé de la 
vifiteà laquelle ils doivent s’attendre. Mon 
oncle nous -a dépêché aufli-tot fon valet 
avec cette nouvelle , & nous a fait dire 
qu’il alloit *u-devant de Sir Charles , pour 
lui fervir de guide jufqu’ici. N’étant pas 
trop bien auparavant , je me fuis trouvée 
fi émue , que ma tante m’a confeilléde me 
retirer dans mon cabinet , pour tranquilli- 
ler un peu mes efprits. 

C’eft delà que je vous écris, ma chere , 
& dans ce moment , vous jugez bien qu’il 
m’eft impoffible de vous écrire fur un au- 
tre fujet. Il me femble qu’en m’amufant 
avec ma plume , je trouve mon cœur plus 
facile à gouverner. Il eft heureux que nous 
ayions appris qu’il vient ; avant que de 
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l’avoir vu ; mais , en vérité , Sir Charles 
Grandifl'on ne devoit pas tenter de nous 
furprendre. Qu’en direz-vous , ma chere ? 
N’y trouvez-vous pas l’air d’un homme qui 
fe croit fur du plailir qu’il va caufer ? J’ai 
lu que les Princes , après avoir envoyé 
leurs portraits à leurs Dames , & s’être ma- 
riés par Procureurs , fe font approchés de 
leurs frontières incognito , & fous un dé- 
guifement , pour furprendre une jeune & 
timide PrincefTe. Mais ici , non. feulement 
les circonftances font différentes , puifque 
l’échange n’eft pas encore fait; mais quand 
il feroit du fang Royal , j’aurois attendu 
de lui un traitement plus délicat. 

A quoi la fierté ne s’abandonne-t-elle 
pas pour juftifier fes caprices ? Je fuis 
coupable , ma chere. Un des gens de Sir 
Charles vient d’arriver avec un billet 
pour mon oncle Seiby. Ma tante n’a pas 
fait difficulté de l’ouvrir. Il eft daté de 
Stratford. Votre cher frere , ap^ès des 
complimens & des informations de notre 
fanté, marque à mon oncle qu’il va coucher 
cette nuit à Northampton , &*qu’il de- 
mande la permiflion ide venir déjeûner 
demain avec nous. Ainfi, ma chere, il 
n’a pas voulu fe donner l’air que mon ca-» 
priçç me faifoit appréhender. Cependant 7 
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comme fi j’avois été réfolue de le trouver 
en défaut , n’y a-t-il pas ici , ai-je penfé , 
un peu trop d’appareil pour un cara&ere 
fi naturel ? ou s’imagine-t-il que nous ne 
puifiions pas furvivre à notre furprife , 
s’il ne nous donnoit pas avis de fon arri- 
vée , avant que de nous avoir vus ? 6 Clé- 
mentine , ange , déefle , que tu ravales 
Henriette Byron à fes propres yeux ! 
Qu’elle craint de paroitre après toi ! Le 
fentiment que j’ai de ma petiteffe , me rend 
petite en effet. 

Fort bien. Mais je juge que fi mon on- 
cle & Monfieur Deane Te rencontrent, ils 
le forceront de venir ici dès ce foir. N’au- 
ra t il pas le tems , quand il voudra , 
d’aller à Northampton ? Mais le voi- 

ci , le voici ! Oui , ma chere , c’eft lui- 
méme. Mon oncle eft avec lui dans fon 
carrofle. Monfieur Deane, me dit ma fem- 
me de chambre , a déjà mis pied à terre. 
Cette fille adore Sir Charles. Laiffe- moi , 
Sally. Ton émotion , folle que tu es , aug- 
mente celle de ta maitreffe. 

Pour éviter toute apparence d’afïè&a- 
tion , je defcendois , & j’allois au-devant 
de lui , lorfque j’ai rencontré mon onde 
fur les degrés. Chere niece , m’a-t il dit, 
yous n’aveipas rendu juftice à Sir Char- 
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les. J’aurois cru que dans votre langueur 
d’amour , ( quels termes , ma chere , & 
fur-tout à ce moment ! ) vous auriez dû 
vous fentir plus partiale pour lui. Il m’a 
preflee d’aller jufqu’à la voiture. Vous 
êtes fort heureufe , m’a-t-il dit. Pendant 
l’efpace de quinze milles entiers , il n’a 
parlé que de vous. Je vais vous conduire , 
je veux vous préfenter à lui. 

Il n’y avoitpas une demie heure que je 
m’étois efforcée de rappeller mes efprits. 
Rien ne déplaît tant qu’une plaifanterie 
hors de faifon. Me préfenter à lui ! ma lan- 
gueur d’amour ! O mon oncle ! ai-je pen- 
fé. Les forces*m’ont manqué pour le fui- 
vre. Je me fuis hâtée de retourner à mon 
cabinet , aufli déconcertée qu’un enfant. 
Vous favez , ma chere, que depuis quelque 
tems , je n’étois pas bien. J’étois foible , 
& la joie m’étoit prefqu’auffi difficile à fup- 
portër que la douleur. 

Ma tante eft montée. Mon amour , qui 
vous empêche donc de defcendre ? Quoi ! 
vous êtes en larmes ? Vous paraîtrez fin- 
guliere au plus aimable homme que j’aie 
vu de ma vie. Monfieur Deane en eft 

amoureux Chere tante , je ne fuis déjà 

que trop humiliée lorfque je me compare 
- à lui. Je ferois fâchée de paroître fingu- 
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liere ; mais mon oncle m’a tout- à- fait dé- 
concertée. Cependant , je connois fes bon- 
nes intentions , & je ne dois pas m’en 
plaindre. Je vous fuis , Madame. 

Ma tante eft delcendue devant moi. 
Sir Charles, au moment que j’ai paru , s’eft 
avancé vers moi d’un pas fort animé , 
mais d’un air tendre & refpedueux. Il a 
pris ma main , &fe baillant defl'us ; Quelle 
joie , m’a-t-il dit, de revoir ma chere Mifs 
Byron, & de la revoir en bonne fanté ! Vos 
moindres peines , Mademoifelle , feront 
toujours partagées. 

Je l’ai félicité de fon retour. Il ne m’a 
pas été poflîble de parler haut. Mon dé- 
fordre ne peut lui être échappé. Il m’a 
conduit vers un fauteuil ; &/ans cefter de 
tenirjna main , il s’eft aflis près de moi. Je 
ne l’ai pas retirée d’abord , de peur qu’il ne 
me crût de l’affeiftarion ; mais devant un fi 
grand nombre de témoins , j’ai penfé que 
Sir Charles étoit un peu libre. Cependant, 
comme je ne la retirois point , il ne pou- 
voit pas honnêtement la quitter ; ainfila 
faute pouvoit venir de moi , plutôt que de 
lui. J’ai demandé enfuite à ma tante, fi fes 
regards ne lui avoient pas paru ceux d’un 
homme fur du fuccès ? Elle m’a dit qu’elle 
avoit remarqué dans fon air une liberté 
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mâle , mais avec un mélange de tendrefle 
qui lui donnoit une grâce infinie. Pendant 
qu’il étoit contraint par fa fituation , a-t- 
elle ajouté, il n’eftpas furprenant qu’il vous 
traitât avec le fimple refpeift d’un ami;maîs 
à préfent qu’il eft libre de s’expliquer , fa 
conduite doit être celle d’un amant , c’eft- 
à-dire , précifément celle qu’il a tenue. 

Il m’a rendu l’ufage de la voix , en 
me parlant de vous, ma chere , de Milady 
L. . . . de vos deux maris , & de fa pu- 
pille. Mon oncle & ma tante font fortis , 
pour délibérer enfemble , autant que j’en 
ai pu juger , s’il convenoit que mon oncle 
offrît à Sir Charles un appartement au 
château , pour le féjour qu’il avoit à faire 
dans le canton ; les gens étoient de- 
meurés dans la cour pour attendre 
ordres. Ma tante , qui eft exade , comme 
vous le favez , fur les bienféances , a re- 
préfenté à mon oncle , que grâces au foin 
de Monfieur Greville,tous nos amis étoient 
bien informés que c’étoit la première fois 
que Sir Charles paroiffoit penfer à moi ; 
& que , par conféquent s’il devoit être 
traité comme un homme dont l’alliance 
nous faifoit honneur , nous n’étions pas 
moins obligés de garder quelques mefures , 
du moins en apparence , pour ne pas faire 
juger qu’il avoit été fûr de fa conquête 
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à la première vue , d’autant plus que le 
mauvais efprit de Monfieur Greville eft 
aft'ez connu. Mon oncle s’eft échauffé. 
J’ai toujours tort , a-t-il dit , & les femmes 
ont toujours raifon. 11 s’eft jetté dans tous 
ces lieux communs , & ces expreffiens fin- 
gulieres , dont vous l’avez fi fouvent raillé. 
Son efpérance, a-t-il dit, étoit de faluer fa 
niece avant quinze jours fous le titre de Mi- 
lady Grandifton. Quels pouvoient être les 
obftacles,lorfque toutes les volontés étoient 
d’accord ? Si proche du dénouement , il 
avertiftoit ma tante , comme il l’exhortoit 
â m’avertir , de ne pas donner dans l’affec- 
tation. Sir Charles ne prendroit pas une 
bonne idée de nous , s’il nous échappoit 
quelque grofliéreté. Enfin , fon fentiment 
éfoit , qu’il ne falloit pas le laiffer fortir du 
château, & prendre fon logement dans une 
hôtellerie , autant pour l’honneur de toute 
la famille , que par égard pour fa propre in- 
vitation .Ma tante a répliqué que Sir Char- 
les attendoit lui - même de la délicateffe 
dans nos procédés ; qu’il étoit évident , par 
l’ordre qu’il avoit donné à fes domeftiques 
de tenir les chevaux à fa voiture , qu’il ne 
fe propofoit point de pafier la nuit avec 
nous ; que fon deffein n’avoit pas même 
été de nous voir ce jour-là , mais d’aller 
coucher à Northampton , fuivant l’aveu 
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qu’il en avoit fait à mon oncle , en ie ren- 
contrant avec Monfieur Deane. En un 
mot, a dit ma tante , je fuis aufli jaloufe de 
l’opinion de Sir Charles , que de celle du 
monde : cependant , vous favez que nos 
voifins attendent l’exemple de nous. Si 
Sir Charles n’habite point ici , plus fes vî- 
ntes feront fréquentes , plus elles paroi- 
tront refpe&ueufes. J’efpere que nous le 
verrons tous les jours , & tout le long du 
jour; mais fes aftiduités ne feront pas celles 
d’un hôte , & ne doivent palier que pour 
des vifites. 

Mon oncle s’eft rendu avec peine. Lorf- 
qu’il eft rentré avec ma tante , il m’a trou- 
vée en converfation férieufe avec Sir Char- 
les & Monfieur Deane. Notre fujet étoit le 
bonheur de Milord & Milardy W.... avec 
lefquels Monfieur Deane, qui avoit ouvert 
le difcours , eft lié fort étroitement. Sir 
Charles s’eft levé en voyant ma tante. La 
nuit s’approche , a-t-il dit. J’aurai l’hon- 
neur , Madame , fi vous me le permettez, 
de venir déjeûner demain avec vous. II a 
fait une révérence à chacun , une plus pro- 
fonde à moi , en baifant ma main ; & fans 
ajouter un mot , il eft retourné à fa voi- 
ture. Pendant que nous le fuivions jufqu’à 
la porte qui donne fur la cour , mon on- 
cle a propofé encore de l’arrêter. Mau- 
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dite délicateffe lui ai- je entendu dire tout 
bas à ma tante. Elle nous a confefle qu’elle 
s’étoit fentie preflee de parler à Sir Char- 
les , mais qu’elle n’avoit fu que lui dire. 
Nous étions , elle & moi dans une forte 
d’embarras , qui alloit jufqu’à l’inquiétude. 
Il nous fembloit que quelque chofe n’étoit 
pas bien , & nous n’aurions pu dire ce qui 
étoit mal. Mais après le départ de Sir 
Charles , & lorfque nous avions t’épris nos 
chaifes pour attendre le fouper , perfonne 
n’a pu diflimuler fon mécontentement. 
Mon oncle fur- tout a paru de fort ma«- 
vaife humeur. Il auroit donné volontiers , 
nous a-t-il dit , mille guinées pour appren- 
dre le lendemain qu’au- lieu de venir déjeû- 
ner ici , Sir Charles eût repris le chemin 
de Londres. 

De mon coté , je n’ai pu fupporter ces 
récriminations , & j’ai demandé la permif- 
fi on de ne pas aflifter au fouper. Je n’étois 
pas bien , & cette bizarre fîtuation ajoutoit 
l’inquiétude à môn indifpofition ; mélange , 
comme j’ai commencé à l’éprouver , qui 
n’empoifonne que trop nos plus chers con- 
tentemens. La compagnie que j’avois quit- 
tée n’étoit pas plus heureufe. On y a pouffé 
les réflexions avec tant de chaleur , que le 
fouper n’a été levé que fort tard , & tel 
qu’il étoit venu. 
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Je vous demande, ma chere Milady, ce 
que vous croyez que nous euffions dû faire. 
Avions-nous eu tort ou raifon ? Les excès 
de délicateffe , comme je l’ai entendu ob- 
ferver , méritent le nom oppofé. Vous, ma 
chere , votre mari , notre Emilie , & le 
Doéleur Barlet, qui touchez tous de fi près 
à Sir Charles Grandiffon , nous vous avons 
reçus avec ouverture de cœur.En devions- 
nous moins au fr«re ? Oh non ! mais il fem- 
ble que l’ufage , le tyrannique ufage , & la 
crainte des difcours du monde , fur-tout 
après ce qui m’eft arrivé de la part de cer- 
tains hommes audacieux & violens , nous 
obligeoit de lui faire voir. . . . Quoi , ma 
chere ? de lui faire voir en effet que nous 
attendions de lui ce que nous ne pouvions 
attendre de fa fœur & de fon beau frere ; 
& par conféquent, plus nous fouhaition» de 
le voir proche , plus nous devions le tenir 
éloigné. Quelle déclaration indire&e en fa 
faveur , s’il y avoit quelque lieu pour lui 
au moindre doute ! que ne donnerois je pas 
à ce moment , m’a dit ma tante , pour fa- 
voir ce qu’il en penfe ? 

Mais ma grand’mere & mes deux cou- 
fines feront ici à dîner. Je reçois d’elles 
trois billets de félicitation , où la joie ré- 
gné , avec toute la tendreffe de leur ami- 
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tié. Nous fommes à prient dans l’attente. 
Tout le monde s’eft levé de grand matin , 
pour mettre chaque chofe dans fon plus 
grand ordre. Ma tante allure que fi c’e- 
toit le Roi qui dût nous faire une vifite , 
elle n’auroit pas un plus grand defir de 
plaire. Je vais defcendre , pour éviter tou- 
te apparence d’affe&ation lorfqu’il arri- 
vera. 

Votre pauvre Henriette eft rentrée dans 
fon cabinet. Il eft certain qu’il n’y a point 
de ondition plus heureufe que le célibat , 
pour les jeunes perfonnes qui ont allez de 
grandeur|d’ame pour fe mettre au-dtftiisde 
l’admiration & des flatteries de l’autre fexe. 
Quel tumulte , quelle contrariété de par- 
lions , dans une femme qui abandonne une 
fois fon cœur à l’amour ! Point de Sir Char- 
les Crandiflon, ma chere ! Cependant il eft 
dix heures. Que votre frere eft homme pru- 
dent 1 l’attente ne lui caufe aucun trouble. 
Charmante tranquillité d’ame ! Charmante 
du moins pour lui ; mais fort différente pour 
une femme, lorfqu’elle voit l’homme fi fier. 
Peut-être me demandera- t-il , en prenant 
encore une de mes mains paiïives , fous les 
yeux d’une douzaine de mes amis , fi fon 
abfence ne m’a pas caufé beaucoup de 
chagrin ? 

Mais 
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Mais je veux lui chercher des excufes. 
N e peut-il pas avoir oublié fon engagement? 
Le fommeil ne peut-il pas l’avoir arrêté au 
lit ? Quelqu’agréable fonge , qui lui a rap- 
* pelle Boulogne... Rééllement, jefuisoffen- 
fée. A-t-il pris cette humeur tranquille en 
Italie ? Oh non , ma chere. 

Dans ce moment je ne puis me défendre 
de tourner les yeux en arriéré , fur d’autres 
fautes que je crois avoir à lui reprocher par 
rapport à moi. Ma mémoire , neanmoins r 
ne fera pas aufli malicieufe que je le fou- 
haiterois. Mais croyez- vous que d’autres 
hommes, dans la même fituation, fe fuffent 
arrêtés à Stratfort pour y dîner feuls ? Il n’y 
a que votre frere au monde, qui puiflè être 
heureux avec lui-même. S’il ne le pouvoit 
pas , qui le pourroit ? Mais pour ce point , 
les chevaux avoient peut être befoin de re- 
pos. Nous ignorons combien il avoit em- 
ployé de temps pour s’avancer fi loin. Celui 
qui ne veut pas que les plus nobles des ani- 
maux foient privés d’un ornement , doit 
être porté à les traiter avec douceur. Il dit 
qu’il ne peut fouffrir d’indignité de la part 
de fes fupérieurs : nous penfons de même , 
& c’eft dans ce jour que nous le confidé- 
rons. Mais pourquoi donc , s’il vous plaît ? 
Mon cœur , chere Milady , commence â 
s’enfler ; je vous aflure que je le crois deux 
Jomt VIL 
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fois plus gros qu’il n’étoit hier au foir. 

Mon oncle avant que j’aie pris le parti 
de remonter, s’eft afiis, fa montre à la main, 
depuis neuf heures & demie jufqu’à dix , 
comptant les minutes. M. Deane nous re- 
gardoit fouvent , ma tante & moi , pour 
examiner fans doute comment je prenois 
cette avanture. J’ai rougi , j’ai paru embar- 
raftee , comme fi les fautes de votre frere 
étoient les miennes. Je parlois de quinze 
jours , a dit mon oncle , il fe paflera une 
demi-année , Dieu me pardonne , avant 
qu’on en vienne à la queftion. Mais il faut 
affurément que Sir Charles foit choqué : 
voilà l’effet de vos délicates attentions. 

Mon cœur s’eft foulevé. Choqué ! a penfé 
la fiere Henriette Qu’il le foit , s’il l’ofe. 
Fafte le Ciel, a repris mon oncle, qu’il foit 
retourné à Londres ! Peut-être que s'étant 
trompé de chemin , a dit M. Deane , il fe 
fera rendu chez Madame Sherley. Nous 
avons tâché alors de nous rappeller les ter- 
mes dans lefquels il s’étoit invité lui- même. 
Quelqu’un a propofé d’envoyer à Nor- 
thampton pour s’informer de ce qui pou- 
- voit le retenir. Quelqu’accident , peut- 
être,... N’a-t-il pas des domeftiques , a 
demandé ma tante , dont H auroit pu nous 
en dépêcher un ? Cependant Henriette , 
enverrons* nous ? a-t-elle ajouté. 
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Non , en vérité , lui ai- je répondu d’un 
air en colere. Mon oncle prenant plaifir à 
m’agacer , a fait un grand éclat de rire , 
dans lequçl néanmoins il y avoit plus d’hu- 
meur que de joie. Comptez , Henriette , 
qu’il eft retourné à Londres. Je Pavois pré- 
vu , Madame Selby. Il vous écrira de Lon- 
dres , ma niece , j’y engage ma vie : & re- 
commençant à rire de toutes fes forces , 
que va dire votre grand’mere ? Quel fera 
l’étonnement de vos deux coufines ? Le 
dîner d’aujourd’hui , comme le fouper 
d’hier , pourra bien être fervi & levé fans 
qu’on y touche. 

Je n’ai pu foutenir cette fcene. Je me 
fuis levée , & faifant à mon oncle , quoi- 
que civilement , un reproche de fa dureté, 
j’ai demandé la permiftion de me retirer. 
Tout le monde l’a blâmé. Ma tante me 
fuivant jufqu’à la porte , & prenant ma 
main , m’a dit d’une voix bafle ; foyez sûre, 
Henriette , que Sir Charles même ne vous 
nommera point fa femme , s’il eft capable 
de vous traiter avec la moindre indiffé- 
rence. Je n’y comprends rien , a-t-elle 
ajouré. Il eft imposable qu’il fe foit cho- 
qué. J’éfpere que tout fera éclairci avant 
l’arrivée de votre grand’mere. Elle fera 
fort jaloufe de l’honneur de fa fille. 

Je n’ai fait aucune réponfe , je n’aurois 

Eij 
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pu répondre. Mais j’ai doublé le pas juf- 
qu’à ma chambre , & j’ai pris ma plume, 
après avoir efliiyé , à la vérité , quelques 
larmes , que les mauvaifes plaifanteries de 
mon oncle m’avoient arrachées. V ous aimez 
que je vous rende compte de mes idées a 
mefure que l’occafion les fait naître. Vous 
voulez qu’il ne m’en échappe rien.... Mais 
je vois entrer ma tante. 

Ma tante eft venue , un billet à la main, 
Defcendez, Henriette, venez déjeûner avec 
nous ; Sir Charles n’arrivera point avant 
l’heure du dîner. Liiez ce hillet , nous ve- 
nons de le recevoir d’un de fes gens qui eft 
remonté à cheval auftitôt. Je regrette qu on 
ne l’ait pas retenu , nous lui aurions fait 
çent queftions. 

A Madame Selby.. 

» J’ai eu le chagrin , Madame d’être 
» arrêté par une impertinente vifite. Celle 
„ du meilleur de mes amis mériteroit le 
>> même nom dans ces circonftances. Per- 
« mettez que je remette l’honneur de vous 
voir àl’heure de dîner ; depuis deuxheu- 
,, res , j’avois à chaque moment l’efpérance 
„ de me dégager, fans quoi j’aurois envoyé 

» plutôt. ... . .. 

Quelle vifite, ai je dit en finiflant de lire, 
peut être capable d’arrêter un homme con- 
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tre fon inclioation ? Qui fe défera d’une 
impertinente vifite , fi le Chevalier Gran- 
difïon n’y parvient , quoique lié par un 
engagement ? Mais je marche fur vos pas , 
Madame. 

Je fuis defcendue : mon oncle étoit dans 
une extrême impatience : je m’en fuis con- 
folée , en fouhaitant néanmoins , ne fut- ce 
que pour le pacifier , d’avoir atfez de pétu- * 
lance pour les railler à mon tour. Oui, oui, 
de tout mon cœur , a-t-il répondu à quel- 
ques difcours que j’ai hafardés. Nous ver- 
rons ce que Sir Charles nous dira pour fa 
défenfe. Mais à l’âge où je fuis , s’il falloic 
recommencer mon cours de galanterie avec 
Madame Selby , il n’y a point d’affaire au 
monde qui me fît manquer de parole à ma 
maîtreffe. Je n’en admire pas moins la bonté 
d’ame qui vous porte à l’excufer , l’amour 
couvre une multitude de fautes. 

Ma tante n’a pas dit un mot en faveur 
de Sir Charles ; elle eft inquiette, & loin de 
fes efpérances. Nous avons fait un déjeuner 
des plus courts, en nous regardant l’un l’au- 
tre , comme des gens qui voudroient s’en- 
tr’aider s’ils le pouvoient. Cependant M. 
Deane parieroit tout ce qu’il poffede, dit-il, 
que nous ferons fatisfaits des exeufes de Sir 
Charles. 

Mais convenez, *na chere , que cette 
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vifite , quelle qu’elle foit , doit être d’une 
prodigieufe importance, pour lui avoir fait 
remettre un engagement que je m’étois 
flattée qu’il regardoit comme le premier. 
31 la traite ne'anmoins d’impertinente. Aut 
fond, ce doit être un accident bien étrange, 
qui lui attire un obftacle de cette nature , 
dans une Province où l’on peut dire qu’il 
eft étranger. Cependant nous n’en devons 
pas être furpris , obferve mon oncle , dans 
;une hôtellerie où nous avons jugé à propos 
de l’envoyer. 

A préfent que j’y penfe , j’ai paffé toute 
la nuit derniere dans un trouble extraor- 
dinaire , fans pouvoir prefque fermer les 
yeux. Je me fuis crue menacée de quelque 
chofe qui pouvoit m’empêcher d’être pour 
jamais à lui. Mais loin , fâcheux fouvenir ? 
je te chafïe de ma mémoire.Cependant lorfc 
que les réalités nous bleflent , des ombres 
prennent officieufement la force des réali- 
tés dans notre bruyante imagination. 

Ma grand’mere , Lucie , Nancy , vien- 
nent d’arriver. Que notre aventure caufe de 
chagrin à mes deux coufines ! Ma grand’- 
mere juge favorablement de tout, comme 
M. Deane. Je me fuis dérobée un moment. 
Mais qu’entends-je ? C’eft lui , ma chere , 
c’ert Sir Charles , qui arrive.... Comment 
ferai- je pour foutenir fa colere ? Il faut 
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qu’il me trouve en bas. Je veux voir quel 
air il va prendre en entrant. S’il eft froid , 
s’il fait de légères excufes.... 

Je me fuis encore dérobée , à deux heu- 
res après midi, pour vous informer de tout. 
Jamais , jamais je ne retomberai dans de 
pareilles impertinences.Pardon,SirCharles! 
Quelle méchanceté ) je n’excepte que ma 
grand’mere & M. Deane ) d’avoir ofé blâ- 
mer un homme qui n’eft pas capable d’une 
faute volontaire. C’eft ma tante & moi qui 
fommes coupables. Ma tante l’avoit-elle 
jamais été avant cette occafion ? Nous 
étions tous raftemblés Iorfqu’il a paru. Il 
s’eft préfenté de cet air noble , qui engage 
tout le monde en fa faveur à la première 
vue. Que j’ai fouffèrt , a-t-il dit., en faluant 
toute l’aftemblée , de me voir dans l’im- 
puiflance d’arriver plutôt 1 

Vous voyez , ma chere , qu’il ne m’a 
point fait d’excufe , comme dans la fuppo- 
fttionque je fufte mécontente de fon délai : 
c’étoictoute ma crainte. Je fais que j’ai paru 
très-grave. 

Il s’ eft adreffé alors à chacun : d’abord à 
moi , enfuiteà ma grand’mere , & prenant: 
une de fes mains entre les deux fiennes,avec 
une profonde inclination deftus : Heureus 
jour, Madame, lui a-t-il dit , qui me pro- 
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cure l’honneur de vous voir ! Le fouvenir 
de vos dernieres bontés excitera toujours 
ma reconnoiflànce. Je crois voir que vous 
êtes en bonne fanté ; celle de votre chere 
Mifs Byron fera certaine , lorfqu’il ne man- 
quera rien à la vôtre , & nous en partage- 
rons tous la joie. 

Madame Sherley^ ma tante & mes deux 
coufines'ont été fort fatisfaites de fon com- 
pliment fans quoij’aurois été contente aufli, 
de ce qu’il fiifoit dépendre ma fanté de celle 
de ma grand’mere. 

Madame, a-t-il repris enfe tournant vers 
ma tante , jecrain$ de m’être fait entendre 
pour le déjeuner. La faute vient d’une im- 
portune vifite. Elle m r a caufé le plus vif 
chagrin, quoique je n’aie pas ofé l’exprimer 
dms mon billet. La colere eft une paffion 
fiJifforme, que Iorfque j’aurai quelque pou- 
voir fur moi , je n’en ferai jamais paroître 
aux yeux des perfonnes que j’aime. 

Je fuis fâchée , lui a dit ma tante , qu’iî 
vous foit arrivé quelque chofe qui vous ait 
déplu. Mon oncle , qui confervoit encore 
un peu de reffentiment en faveur de fa: 
niece , a demandé d T nn ton férieux ce qui 
étoit donc arrivé à Sir Charles ? Mais au 
même moment , ma tante lui ayant pré- 
fenté mes deux coulines , il leur a dit fort 
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civilement, qu’il les connoifloit fur les por- 
traits qu’on lui avoti fait d’elles , & que fa- 
chant le cre'dit qu’elles avoient auprès de 
Mifs Byron , il leur demandoit leur appro- 
bation , fur laquelle il fonderoit l’efpoir 
d’obtenir la mienne. Enfuite fe tournant 
vers mon oncle & M. Deane , & leur pre- 
nant une main à chacun : M. Deane , a t il 
dit, me regarde avec complaifance: mais je 
crois remarquer un air férieux à M. Selby. 
Mon oncle a répondu , avec quelqu’em- 
barras , qu’il brûloit feulement d’apprendre 
ce qui avoit pu chagriner SirCharles. il fauc 
vous fatisfaire , lui à dit votre frere. Je ne 
vous cacherai donc pas que j’ai trouvé à 
Northampton un homme qui a voulu em- 
ployer la violence pour m’arrêter. Me con- 
noiflez-vous capable de chercher querelle ? 
Cet homme, jufqu’alors inconnu pour môî, 
a eu la hardiefle de me déclarer qu’il avoit 
fur une Dame de cette compagnie, des pré- 
tentions qu’il étoit réfolu de foutenir à toute 
forte de prix. 

Oh ! ce Greville, fans doute, s’eft écriée 
ma tante. 

Mes forces étoient prêtes à me manquer. 
Malheureufe Henriette ! ai je penfé à l’inf- 
fant , ne cauferai-je donc jamais que dû' 
trouble au meilleur des hommes ? Madame 
fifherley , M. Deane, mon oncle, mes coü« 
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fines ont marqué tous à la fois leur éton-' 

nement & leur impatience. 

Tout s’eft terminé fort heureufement.a- 
t-il repris d’un air & d’un ton tranquilles.lt 
n’efl plus qudtion du téméraire. Je le plains. 
Il aime éperdument Mifs Byron. 

L. s réflexions de mon oncle , tendres & 
civiles , mais un peu hors de faifon , nous 
ont fait perdre ce queSirCharles alloit ajou- 
ter. Et j’ai remarqué enfuitequ’il en prenoit 
adroitement occafion de fufpendre le récit 
de fon affaire, pour éviter de le faire en ma 
préfence. 

Mais je fuis obligée de defcendre , ma 
chere. On me demande, & je ciois l’heure 
du dîner fort proche. Peut-être aura-t-on 
réufîi à le faire parler. 

Que je vais être fiere , chere Milady ! 

Pendant mon abfence.il a dit mille chofes à 

* > 

la gloire de votrt Henriette. On n’a point 
encore tiré de lui fon aventure. II fuppofe , 
a-t-il répondu , que M. Greville la pu- 
Cfiera lui-même. Il veut voir, par fon récit, 
s’il eft réellement homme d’honneur. Grâ- 
ces au Ciel , a-t-il ajouté , je n’ai pas fait 
le moindre mal à un homme qui vante fa 
paflion pour Mifs Byron, & fes liaifons 
avec cette famille. 

' N’efpérez pas , ma chere , que je puifle 
vous exprimer l’air de joie & d’amitié avec; 
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lequel tout le temps du dîner s’eft pafl'é. En 
fortant de table , ma grand’maman , tou- 
jours complaifante pour les amufemens de 
la jeuneflè , a propofé à Lucie de s’affeoic 
devant fon claveflin , dans la vue , comme 
je l’ai remarqué , de m’y attirer après elle. 
Nous lui avons obéi toutes deux. La mé- 
moire m’a manqué dans une piece Italienne. 
Avec quelle douceur Sir Charles s’eft. il of- 
fert à m’aider , portant la main lui- même 
aux touches ! Chacun Ta preffé de conti- 
nuer , mais il s’en eft excufé avec une poli— 
tefte charmante . 

Mon oncle & M. Deane étoient trop en- 
chantés de le voir & de l’entendre , peut 
penfer à fe retirer , comme l’occaüon pou- 
voit le demander. Après quelques momens 
de converfation générale , il s’eft approché 
de ma grand’mere & de ma tante , & leur 
a demandé s’il ne pouvoir pas fe flattée 
d’obtenir un quart d’heure d’entretien avec 
Mils Byron. Nous n’avons ici, a-t-il ajouté, 
que des amis & des parens pour témoins ; 
mais ce que j’ai à vous dire , Mefdames , je 
m’imagine que Mifs Byron aimera» mieux; 
qu’ils le tiennent de votre bouche que de la 
mienne. Ma grand’mere a fort approuvé 
cette propofirion. Pour moi, dès que j’ai vu 
Sir Charles, je me fuis levée, & je fuis Tor- 
de de la chambre , fuivie de mes deux cou- 
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fines. M. Deane & mon oncle , s’excufant 
de n’avoir pas prévenu fes defirs , font paf- 
fés aufti dans un autre appartement. Ma 
tante eft venue à moi : cher amour ! mais, 
comme vous tremblez ! il faut rentrer avec 
moi. Elle m’a dit alors ce que Sir Charles 
defiroit d’elle & de ma grand’ mere. Le cou- 
rage me manque , ai-je répondu , il me 
manque abfolument. Si la timidité , fi l’em- 
barras font des lignes d’amour , je les ai 
tous. Sir Charles GrandifTon n’en a pas un. 
A-t-il dit «n mot de fa Clémentine ? Ne 
faites point la folle, a repris ma tante, vous 
êtes ordinairement plus raifonnable. Plus 
raifonnable ? ai-je répliqué. Ah ! Madame, 
le cœur de Sir Charles eft au plus un cœur 
divifé. Jamais le mien n’avoit été à l’épreu- 
ve jufqu’à ce moment. 

Je ne vous cache aucun de mes foibles, 
cher® Milady. Ma tante m’a fait entrer , 
Sir Charles eft venu au-devant de moi ; & 
de l’air le plus engageant , il m’a menée 
vers un fauteuil qui fetrouvoit vacant entre 
ma tante & ma grand’mere. Il n’a point 
remarqué mon émotion , & j’en ai eu plus 
de faculté à me remettre ; d’autant plus 
même que de fon côté , il fembloit être 
aufti dans quelque petite confufion. Ce- 
pendant , il s’ eft aflis ; & fa voix fe for- 
tifiant à mefure qu’ïl parloit , il nous a tenu 
ce difcouts. 
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Jamais , Mefdames , on ne s’eft trouvé 
dans une fituarion plus finguliere que la 
mienne. Vous en connoiflez le fond ; vous 
favez quels ont été mes embarras , du côté 
d’une famille que je dois toujours refpe&er, 
du côté d’une perfonne' à qui je dois , pour 
toute ma vie , la plus parfaite admiration : 
& vous , Madame ( en s’adreflant à ma 
grand’mere ) vous avez eu la bonté de me 
faireconnoître qu’à mille témoignages d’u- 
ne vraie grandeur d?ame , Mifs Byron joint 
celui de prendre un tendre intérêt au fort 
d’une Dame, qui eft la Mifs Byron d’Italie. 
Je ne fais point d’excufe pour cette com- 
paraifon : mon cœur , j’ofe le dire ( en s’a- 
drefïànt à moi Régale le vôtre , Mademoi- 
felle , pour la franchife& la bonne foi. 

Ma grand’mere a répondu pour moi qu’il 
n’avoit pas befoin d’excufes , & qjie nous 
rendions tous juftice au mérite de la Dame 
Italienne. Il a repris : 

Dans une fituation fi extraordinaire, quoi- 
que ce que j’ai à dire puiiïè être recueilli de 
mon hiftoire, & quoique vous m’ayez fait 
la grâce d’approuver les vues qui me font 
afpirer'à Peftime de Mifs Byron , il me fem- 
ble que je dois à fa délicatefle & à la vôtre 
une fincere expofition de l’état de mon 
cœur : je vais m’expliquer avec toute la 
bonne foi qui convient dans les traités de 
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cette nature , comme dans ceux qui con- 
cluent folemnellement entre les nations. 

Je ne fuis pas infenfible à la beauté ; mais 
jufqu’à préfent la beauté feule n’a eu de 
pouvoir que fur mes yeux , par le plaifir 
dont on ne peut naturellement fe défendre 
à la vue de cette perfeâion. Si mon cœur 
n’avoit pas été comme hors de fes attein- 
tes , permettez moi cette expreffion , & fi 
j’avois été maître de moi- même, Mifs By- 
ron , dès la première foi# que je l’ai vue , ne 
m’auroit pas laiffé d’autre choix. Mais l’hon- 
neur que j’eus de converfer avec elle , me 
fit obferver dans fon ame & dans fa con- 
duite , cette véritable dignité , cette déli- 
cateffe , cette noble franchife que j’ai tou- 
jours regardé comme les qualités diflinc- 
tives de fon fexe .* quoique je ne les eulfes 
jamais trouvées au mêm*. dégré que dans 
une feule femme. J’éprouvai bientôt que 
mon admiration pour tant de mérite étoit 
capable de m’engager dans une autre paf- 
fion : car il ne pouvoir me rèfter alors au- 
cune efpérance raifonnable du côté de la 
Dame étrangère , quoique les circonfian- 
ces où je me trouvois par rapport à elle , 
fuffent une forte de lien qui m’obligeoit 
d’attendre le fuccès de certains événemens. 
Enfaifant l’examen de mon cœur , je fuSi 
férieufement alarmé d’y trouver les char-, 
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mes de Mifs Byron , déjà trop bien établis 
pour ma tranquillité. L’honneur & la jufti- 
ce me déterminèrent à faire tous mes efforts, 
pour arrêter une paffion fi vive. Mes affai- 
res ne me laifferent pas manquer de prétex- 
tes pour de fréquentes abfences , pendant 
que Mifs Byron étoit à la campagne avec 
mes fœurs. üfant à peine me fier à moi dans 
fa préfence , je pris le parti de me livrer à 
divers foins , dont j’aurois pu me déchar- 
ger fur le miniftere d’autrui. Je reconnus 
plus d’une fois que ma compaffion pour ♦ 
certaines difgraces, n’auroit pas tenu 
temps contre les nouveaux fentimens de 
mon cœur, fi ces difgraces, que je plaignois 
de la meilleure foi, avoient pu finir heureu- 
fement. Il ne m’étoit pas difficile, non plus, 
d’obferver que mes fœurs & Milord L. . . . 
qui ne favent riep de ma fituation, auroient 
préféré Mifs Byron , pour leur fœur, à tou- 
tes les autres femmes. 

Quelquefois, je vous l’avoue^ cet amour 
propre , cette vanité , qui n’eft que trop na- 
turelle aux caraderes vifs , me portoit à me 
flatter que par le crédit de mes fœurs , il 
ne me feroit pas impoffible de faire agréer 
mes fentimens à une jeune perfonne , dont 
les affedions ne me paroiffoient point en- 
gagées : mais je ne me fuis jamais permis 
<de m’arrêter long- temps aux efpérances dç 
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cette nature. Chaque regard de complai- 
fance , chaque fourire que je voyois rayon- 
ner fur cet aimable vifage , je i’attribuois à 
la bonté naturelle , à la franchife , à la re- 
connoiflance d’un cœur généreux , qui at- 
tachoit trop de prix à un fervice commun , 
que j’avois eu le bonheur de lui rendre. 
Quand j’aurois été plus libre , je me ferois 
bien gardé de me priver d’un fpe&acle fï 
doux , par une déclaration trop précipitée. 
Je favois,par l’expérience de plufieurs autres 
hommes , que fi la douceur naturelle & la 
politefTe de Mifs Byron engageaient tous 
les cœurs , le fien n’en ét oit pas plus facile 
à vaincre. 

Cependant, malgré tous mes efforts pour 
interrompre une concurrence de fentimens 
qui s’étoit formée fi vite , j’éprouvois en- 
core que mon embarras croifioit avec ma 
nouvelle paflion. De mille moyens que j’a- 
vois tentés pour ma défenfe , je vis alors 
qu’il ne m’en reftoit qu’un feul , c’étoit de 
fortifier mon cœur dans la caufe de Clé- 
mentine , par l’afliftance de Mifs Byron 
même ; en un mot, d’informer Mifs Byron 
de ma fituation , * d’intérefîer fa générofité 
en faveur de Clémentine , & de me priver 
ainfi de l’encouragement dont j’aurois pu 
me flatter , fi j’avois eu plus d’indulgence 
pour mes defirs. Cet expédient me réufiic. 
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La générofité de Mifs Byron fut fenfible- 
ment engagée pour une étrangère: mais fe 
pouvoit-il que cette générofité n’augmen- 
tât pas beaucoup mon admiration ! 

Lorfque j’eus pris le parti de lui décou- 
vrir ma fituation , ( ce fut à Colnebroke ) 
elle s’apperqut aifément de mon trouble : je 
ne pus le déguifer. Ma retraite brufque,dut 
la convaincre que mon cœur étoit plus en- 
gagé qu’il ne convenoit aux circonftances 
que je lui avois repréfentées. Je fis appeller 
le Docteur Barlet , dans l’efpoir de tirer du 
fecours de fes confeils. Il connoiffoit l’état 
de mon cœur. Il favoir , par rapport aux 
propofitions que j’avois déjà faites à la fa- 
mille de Boulogne , que dans toute autre 
circonftance il n’y avoit pas de confédé- 
rations humaines qui puffent me faire ac- 
corder ce que j’avois cru devoir offrir pour 
la réfidence & la religion , car j’avois pefé 
tous les inconvéniens d’une telle alliance , 
& je ne faifois pas difficulté de prononcer , 
dis-je en confidence à ce cher ami , que 
mon bonheur étoit bien plus certain avec 
une réponfe du château de Selby , fi je pou- 
vois l’obtenir , qu’il ne pouvoit jamais l’étre 
avec Clémentine , quand elle pourroit ac- 
cepter les conditions que j’avois propofées; 
comme je ne doutois pas qu’elle ne fût plus 
Jbeureufe auffi, avec un homme de fon pays 
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& de fa religion. J’avouai même au Doc- 
teur que je n’avois pas la moindre efpéran- 
ce de vaincre les oppofitions de la famille , 
& que , dans certains momens , je ne pou- 
vois me défendre d’un peu de fenfibilité 
pour quelques traitemens injurieux que j’y 
avois reçus. 

M. Barlet , quoique fort attendri par les 
foufïrances de Clémentine , quoique plein 
d’admiration pour fon mérite , fe déclara 
pour le penchant de mon cœur. Vous ne 
confidérez pas tout , lui dis-je. Voici le cas, 
cher Do&eur. J’ai connu Clémentine avant 
Mifs Byron. Clémentine eft une fille d’un 
mérite infini. Elle ne m’a point refuie. Elle 
accepte mes conditions. Elle a même fup- 
plié fa famille de les accepter. Elle eft per- 
fuadée de mon honneur & de ma tendreflè. 
Jufqu’à l’heureux temps où j’ai commencé 
à connoître Mifs Byron , j’étois rcfolu d’at- 
tendre,ou le rétabliftement de Clémentine, 
ou la permiflion de former d’autres vues 
pour moi. Mifs Byron, fi jamais elle en eft 
informée , Mifs Byron elle- même me par- 
donnera t- elle le changement d’une réfo- 
lution dont Clémentine eft fi digne ? Le 
traitement que cette malheureufe fille a 
fouffert pour moi , comme elle m’a fait la 
grâce de me l’écrire , a redoublé fun mal. 
Jufqu’à ce moment , die fouhaite, elle elt- 
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impatiente de me voir. Aufli long-temp* 
qu’il fera pofiible , quoique peu vraifem- 
blable , que le Ciel me fafle fervir d’inftru- 
ment pour la guérifon d’une excellente fille, 
qui mérite en elle-même toute ma confi- 
dération & ma tendrefle , dois- je (ouhai- 
ter , quand j’en aurois l’efpérance , d’enga- 
ger le cœur de Mifs Byron ? Pourrois - je 
me croire heureux du fuccès?Ne feroit ce 
pas manquer de reconnoiflance pour l’une 
& de générofité pour l’autre ? Le bonheur 
de Mifs Byron ne peut dépendre de moi. 
Elle ne doit en attendre que d’un homme 
de fon choix , tel qu’il puiflè être. 

Nous gardions toutes trois un profond 
fîlence. Ma grand’mere & ma tante pa- 
roifloient déterminées à le garder ; & moi, 
je n’aurois pu le rompre. Sir Charles a 
continué. 

Vous ne favez pas , chere Mifs Byron , 
qu’en me féparant de vous pour le voyage 
d’Italie, je n’aurois pas voulu que vouscon- 
nufliez les^ agitations de mon cœur. Je ne 
voyois que de l’incertitude dans ma defti- 
née. On m’invitoit à partir : la guérifon du 
Seigneur Jeronimo étoit défefpérée. Il 
fouhaitoit mourir, & ne defiroit la prolon- 
gation de fa vie , que jufqu’à mon arrivée. 

4 Ma préfence étoit demandée comme une 
derniere tentative pour le rétabliffement de 
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fa fceur. Vous-même , Mademoifelle, vous 
applaudiffiez au deflein où j’étois de partir; 
mais pour n’étre pas foupçonné , dans ces 
circonflances , de vouloir vous engager en 
ma faveur , j’infinuai que j’étois fans efpé- 
rance de vous appartenir jamais par d’au- 
tres liens que ceux de l’amitié. 

Il me fut impofîible de prendre congé 
de vous. Je partis. Les nouvelles méthodes 
qui furent employées pour le rétabliffe- 
ment de Clémentine , eurent les fuccès 
qu’on s’en étoit promis. Celles qu’on em- 
ploya pour Jeronimo n’en eurent pas moins. 
On en revint aux proportions. Clémen- 
tine en retrouvant la fanté , parut briller 
d’un nouvel éclat. Toute la famille con- 
fentit à récompenfer, par l’offre de fa main, 
l’homme auquel on attribuoit fa guérifon. 
Je ne vous difïimulerai pas , Mefdames , 
que ce qui n’avoit mérité jufqu’alors que 
le nom d’honneur & de pitié, devint admi- 
ration ; & j’aurois manqué même à la jufti- 
ce, je ne pouvois pas dire à l’amôur. Je me 
regardai déjà comme le mari de Clémenti- 
ne. Cependant, il auroit été étrange que le 
bonheur de Mifs Byron n’eut pas fait le fé- 
cond defir de mon cœur. Je me félicitai 
alors de n’avoir prétendu qu’à fon amitié , 
& je me dévouai entièrement à Clémentine. 
C’eft un aveu que je dois à la vérité , Mef- 


* 


Digitized by Google 



du Chev. Grandtsson. 109 

dames : fi j’avois refufé mon cœur à cette 
admirable étrangère } j’aurois cru me noir- 
cir de !a double tache d’ingratitude & d’in- 
juftice , car fi vous favez toute fon hiftoire , 
vous n’ignorez pas ce qu’elle a tenté contre 
le fien , & quel glorieux triomphe elle a 
remporté. 

Il s’eft arrêté ici. Notre filence n’a point 
ceffé. Ma grand’mere «St ma tante fe regar- 
doient alternativement, mais à chaqjje par- 
tie de (on ditcours , leurs yeux , comme les 
miens , marquoientjeur fenfibilité. 11 a re- 
pris , en baillant gracieufement la vue , & 
d’abord avec un peu d’héfitation : 

Je fens, Mefdames, que, refufé, comme 
la juftice m’oblige d’en convenir , rejetté 
par Clémentine , quoique par les plus no- 
bles motifs , j’ai fort mauvaife grâce , & 
fi - tôt après fon refus , de faire l’offre de 
* mon cœur à Mifs Byron. Si je n’avois 
égard qu’à mon caradere , il auroit fans 
doute été plus louable de prendre du moins 
le temps que les loix prefcrivent au veu- 
vage ; mais lorfque la bienféance n’eft pas 
négligée , les grandes âmes , ^telles que les 
vôtres , font au-defîus des formalités vul- 
gaires. Pour moi, je ne fais aujourd'hui que 
déclarer une paffion qui , fans un obftacle 
qui ne fubfifte plus , auroit été la plus ar- 
dente dont le cœur d’un homme ait jamais 
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brûlé. Je fais, Mademoifelle, que vous avez 
lu , vous & mes fœurs , les lettres que j’é- 
crivois d’Italie : mes dernieres , & celles 
que j’ai laiffées à Madame Sherley , n’ont 
dû vous laiffer aucun doute de la confiance 
de Clémentine dans fa glorieufe réfolution. 
Celle-ci , que j’ai reçue depuis deux jours , 

( en la tirant de fa poche ) & qui étoit écri- 
te , comme vous le verrez, avant qu’on ait 
pu recevoir les miennes, vous fera voir que 
pour donner l’exemple à Clémentine , je 
fuis prefTé par toute la famille , d’adreffer 
mes vœux à quelque Dame de ma patrie. 
C’eft un motif qui m’oblige , en quelque 
forte , de hâter l’offre de mes humbles 
vœux. Quoiqu’elle puiffe paroître un peu 
précipitée dans ma fituation , ne m’accu- 
feriez-vous pas d’une négligence inexcu- 
fable, ou d’une indifférence apparente , fi , » 
pour obferver des vaines formalisés, j’étois 
capable de différer la déclaration de mes 
fentimens , & de laiffer croire que je balan- 
ce dans mon choix ? De votre côté , Ma- 
demoifelle , fi vous pouvez prendre affez 
fur vous-méme pour traiter avec quelque 
bonté un homme qui s’eft trouvé , comme 
il ne le défavoue point , mais fans le vou- 
loir, &r fans avoir pu l’éviter, dans l’embar- 
ras de ce qu’on pourroit nommer un double 
amour , vous lui impoferez, par cette gran- 


Digitized by Googl 



du C hev. Grand is son. nr 
deur d’ame , des obligations dont fa plus 
parfaite tendreffe ne fera jamais capable de 
l’acquitter. 

Il m’a préfenté alors la lettre. J’y ai déjà 
répondu, a.t-il ajouté, & j’ai fait connoître 
à mon ami , que m’étant offert à la plus 
aimable perfonnede l’Angleterre, & la plus 
digne de l’amitié de fa fœur , mes offres 
n’ont pas été rejettées. Votre bonté , Ma- 
demoifelle , m’autorifera , j’ofe l’efpérer, à 
leur en donner de plus fortes affurances : 
Ils ont celle d’établir une partie de leur bon- 
heur fur le mien. 

Avec une fanté affez foible auparavant , 
j’ai craint plus d’une fois , ma chere , de 
m’évanouir pendant fon difcours.Ma grand* 
maman & ma tante me voyant changer de 
couleur, fur-tout lorfqu’il s’eft adreffe par- 
ticuliérement à moi , ont mis la main, cha- 
cune de leur côté , fur une des miennes, 
tandis que de l’autre je tenois mon mou- 
choir devant mes yeux, pour cacher l’alté- 
ration que je fentois moi-méme fur mes 
joues : mais en ceffant de parler , il a pris 
nos trois mains unies dans les fiennes , & 
les a preffées de fes levrès : la mienne deux 
fois , avec un mouvement paffionné. Ma 
grand’mere & matante , charmées , quoi- 
que les larmes aux yeux , fe regardoient 
l’une l’autre , & fe tournoient enfuite vers. 
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moi, comme attendant qui parleroit la pre- 
mière. Peut-être , a-t-il repris avec quelque 
émotion , me fuis- je trop étendu dans une 
première ouverture. Je vous demande la 
permiflîon de venir dîner demain avec vous: 
Mifs Byron defire peut-être que l’impor- 
tant fujet foit remis à demain ? Vous me 
ferez la grâce alors de m’apprendre le ré- 
fultat de vos délibérations. Je vais rejoin- 
dre la compagnie qui nous a quittés. Puif- 
fent tous ceux que j’ai eu lq fatisfa&ion de 
trouver ici , me fervir de proteâeurs & 
d’avocats auprès de Mifs Byron ! ils ne peu- 
vent m’en croire digne à préfent, mais toute 
l’étude de ma vie fera de le mériter. 

Il eft forti avec une grâce qui n’eft pro- 
pre qu’à lui. Aufli-tôt ma grand’mere ma 
ferrée entre fes bras. J’ai reçu les mê- 
mes carefies de ma tante , & toutes deux 
m’ont félicitée avec les plus tendres ex- 
preffions. 

Nous n’avons pu lire , fans une vraie 
peine de cœur , la lettre qu’il m’avoit laif- 
fée. Elle eft du Seigneur Jeronimo , qui 
prefte votre frere de donner à fa fœur 
l’exemple qu’ils brdlent de lui voir fuivre. 
Vous la trouerez ici , ma chere , mais 
n’oubliez pas de me la renvoyer. Pauvre 
Clémentine II paroît que , fans avoir vu la 
derniere de Sir Charles , elle s’eft laiftee 
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engâger à la complaifance. Comme je 
vôus envoie la lienne , je ne vous dis pas 
la moitié de ce qui me vient à l’efprit fur 
fa iîtuation. Il s’en faut bien que les der- 
nières explications de votre frere répon- 
dent à fes efpérances. Pauvre Clémentine' 
Puis- je lui refuferma compaflion ? Elle en 
mérite d’autant plus , que nous connoiflons 
mieux que jamais ce qu’elle perd. 

_ J’ai demandé à ma tante la liberté de me 
retirer , mais j’ai fu que Sir Charles avoit 
rejoint la Compagnie , avec une vivacité 
dans l’air & les maniérés , qui a charmé 
tout le monde y pendant que votre fotte 
Henriette n’a pu retrouver la force de pa- 
roître le refte de lafoirée. Il me manquoit , 
à la vérité , le motif de fa préfence ; car f 
au .grand regret de Paflèmblée , il s’eft ex- 
cufé de demeurer à fouper. 

Cette longue lettre partira demain au 
matin , & de fort bonne heure , par une 
occalyan qui fe préfente pour Londres, De- 
main ■ aujourd’hui pouvois- je dire , 

puifque la nuit eft fort avancée. Si je n’a- 
yois pas eu pour reflburce l’agréable occu- 
pation de vous écrire , je fuis fûre que le 
fommeil n’auroit guere approché de mes 
yeux. Votre frere , je m’imagine , aura 
dormi plus tranquillement^ 

Tome VII. I 
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lettre xcix. 

Le Seigneur Jeronimo au Chevalier 
Gran ni s so n. 

Boulogne , 24 Septembre. 

Al La fin , cher Grandiffon , nous com- 
mençons à nous flatter que notre Clémen- 
tine fe conformera aux defirs de fa famille. 
Le Général & fa femme font venus exprès 
de Naples , dans la réfolution de faire ce 
qu’ils appellent un effort décifif , & de n® 
la quitter qu’après l’avoir difpofée à nous, 
obliger* Le Prélat eft arrivé en même 
temps , accompagné de deux autres Evê- 
ques -, & dans une conférence qu’ils ont eue 
tous trois avec elle , ils lui ont déclaré 
qu’elle ne peut penfer à prendre le voile 
fans le confentement formel de fon per© 
& de fa mere. Madame Bemont , q»’ona 
priée de venir paffer quelque temps avec 
elle , s’ eft déclarée ouvertement pour 
nous; & Jeudi dernier, Clémentine fut en- 
core plus vivement pouffée. Toute la fa- 
mille s’étant aflemblée dans ma chambre , 
on fui fit propofer d’y venir ; elle vint : 
nous réunîmes nos inftances. Le Général 
fut d’abord le plus preffant , il fut fécondé 
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par le Prélat ; la jeune Marquife fît le troi- 
fieme rôle. Ma mere, prenant les mains de 
fa fille entre les fiennes , ne put faire en- 
tendre que des foupirs , & votre Jeronimo 
ne s’expliqua que par des larmes ; mais 
pour derniere fcene , mon Pere mit un 
genou à terre devant elle : ma fille , lui 
dit-il , mon cher enfant , obligez- moi. 

Elle fe laiflà tomber à genoux : O mon 
pere ! s’écria-t-elle , quittez cette pofture, 
ou je meurs à vos pieds. Non , ma fille , 
jufqu’à ce que vous ayez confenti à m’obli- 
ger. Mon pere ! le plus indulgent de tous 
les peres ! accordez-moi du moins quelque 
temps. Le Général croyant remarquer dans 
cette demande une flexibilité qu’elle n’a- 
voit pas encore fait voir , la prefla de fe 
déterminer fur le champ. Un pere , lui dit- 
il fe fera-t-il humilié en vain ? Une mere 
aura-t elle fait parler inutilement fes 
pleurs ? C’eft à ce moment , ma fœur , qu’il 
faut fe rendre , ou.... 11 s’efl: arrêté , en la 
regardant d’un œil fier, Prenez patience , 
a-t-elle dit timidement, jufqn’auS'premieres 
lettres du Chevalier , elles ne peuvent 
tarder long-temps : & portant la main àïa 
tête.... levez vous , mon pere , ou j’expire 
à vos pieds. • 

Il me fembla que le Général alloit trop 
loin. Je demandai que les premières lettres 
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fuffent attendues. Eh bien ! j’y confens, dît 
mon pere, en quittant fa pofture , & lui fai- 
fant quitter la Tienne. Mais quelques nou- 
velles qu’elles puifiènt apporter, fouvenez- 
rous , très-chere fille , que je fuis votre 
pere, un pere indulgent , & que je fouhaitç 
d’être obligé Quoi ! reprit le Général, cette 
bonté paternelle ne fera point d’impreflion 
fur vous ? votre pere , votre mere , vos 
freres nous fournies prêts à nous jetter tous 
à vos pieds. Serons-nous tous méprifés?Un 
Etranger , un Anglois , un Hérétique ; oui, 
tout grand, tout noble qu’il eft, un Héréti-* 
que , un homme encore que vous avez glo- 
rieufement refufé, emportera-t-il la préfé-* 
rence fur votre famille entière ? Et fouve- 
nez-vous , ma fœur, interrompit le Prélat, 
que vous connoifîèz déjà fon fentiment. Il 
vous l’a marqué en quittant l’Italie. Croyez- 
vous que le Chevalier GrandifTon puifle 
en changer , après une explication fi 
formelle ? 

Elle répondit qu’elle ne fe fentoit pas 
bien ; qu’elle fe trouvoit coupable de réfif- 
ter aux volontés d’un pere & d’une mere , 
& qu’elle ne pouvoit difputej: contre fes 
freres ; mais qu’elle ne fe fentoit pas bien. 
Elle pria fes freres de l’éj»rgner ; & reve-» 
pant à demander du temps , elle conjura 
fon pere dç lui accorder cette grâce. M.a 
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mere , craignant une rechute , lui permit 
de fe retirer , en ajoutant qu’on ne penfoit 
point à forcer fes volontés , & qu’on ne 
vouloit employer que la perfuafion. Elle 
fe retira y mais ce fut pour chercher Ma- 
dame Bemont ; & fe jettant entre fes 
bras : O Madame ! je fuis perfécutée , op- 
primée , & c’eft ce qu’on nomme perfua- 
fion. Un pere à genoux! Une mere ea 
larmes ! Des freres fupplians ! Cruelle 9 
cruelle perfuafion! 

Madame Bemont , entrant alors en rai- 
fonnement avec elle , lui repréfenta l'in- 
flexibilité du Général , l’indulgence de fon 
pere & de fa mere, les defirs de fes deux au- 
tres freres ; elle fit valoir votre fentiment , 
expliqué fans partialité , indépendamment 
même de la différence de Religion. Elle lui 
parla d’une jeune & oèarmante perfonne 
de votre pays , capable de vous rendre 
heureux , dont elle avoit entendu vanter 
fes grandes qualités par divers Anglois. Ce 
dernier point la frappa d’autant plus , 
qu’elle fait combien vous êtes lié avee 
Madame Bemont. Elle répondit , que pour 
le monde entier , elle ne traverferoit point 
les defirs du Chevalier Grandiffon , & 
qu’elle fouhaitoit de vous voir heureux , 
de quelque maniéré que le Ciel difpofât 
d’elle, Le Pere Marefcotti vint à la 

Fii 
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& lui confeilla de ne pas attendre l’arrivée 
de vos Lettres , pour prendre une réfolu- 
tion ; parce qu’elle ne pouvoit douter que 
votre premier fentiment ne s’y trouvât 
confirmé. Les argumens des trois Evêques 
furent rappelles avec une nouvelle force. 
On lui nomma un jour pour reparoître 
dans l’affemblée de fa famille. Madame 
Bemont applaudit à fa grandeur d’ame , 
dans le facrifice qu’elle avoit déjà fait au 
Ciel , & l’exhorta beaucoup à ne fe pas 
.moins diftinguer dans la foumiflion qu’elle 
devoit à ceux dont elle tenoit la vie. 

Toutes ces confédérations lui paroiffant 
d’un grand poids , elle prit du temps pour 
les méditer encore. Après avoir paffé trois 
heures dans fon cabinet , elle remit à Ma- 
dame Bemont l’Ecrit fuivant , qu’elle 
croyoit propre , dui dit- elle, à la faire 
difpenfer de paroîtredans l’alfemblée qu’on 
lui propofoit. 

» Je fuis excédée, ma chere Madame 
» Bemont , de vos tendres, mais fatigantes. 
9 ) inftances , aufli-bien que des importuni- 
99 tés , des prières & des raifonnemens de 
99 mesfreres. O ma mere ! quelle obéiffan- 
99 ce , quelle aveugle foumiflion ne méritez-* 
99 vous pas d’une fille qui a troublé le re- 
99 pos de vos heureux jours! Vous n’avez 
9 > jamais connu la tiifteffejavanc les peines 
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» que je vous aicaufées. Le facrifice de ma 
93 vie ieroit une foible expiation pour tout 
» ce que je vous ai fait fouffrkÆt qui peut 
» réfifter aux inftances d’un fMfc à genoux? 
V En vérité , mon tendre & refpeélacle 
» pere , je tremble de vous revoir. Que 
73 jamais , du moins , je ne vous revoie 
>3 dans la pofture où je vous ai vu Jeudi 
» dernier. 

y y J’ai refufé à mon cœur l’homme qu’il 
73 eflimoit ; & par un motif qui ne doit , 
73 qui ne peut me permettre dem’enrépen- 
73 tir , il edimpoflible que je fois jamais à 
73 lui. Le Pere Marefcotti, quoiqu’il le juge 
33 digne aujourd’hui de fon affe&ion , me 
73 fuggere qqe toutes mes difgraces peuvent 
73 être un châtiment du Ciel , pour avoir 
33 Joufïèrt que mon cœur fût engagé par un 
73 Hérétique. Il m’eft abfolument défendu 
73 de penfer à réparer ma faute, par la feulo 
73 démarche que j’en aurois cru capable. 

33 Vous me dites , Madame Bsmont, & 
» toute ma famille m’allùre comme vous , 
73 que l’honneur , la générôfité & l’eflime 
73 dont je fais profcflion pour le Chevalier , 
33 m’obligent également de contribuer au 
73 bonheur d’un homme , dont j’ai trompé 
93 les efpérances , & vous êtes perfuadée 
73 qu’il exifte , dans fa Patrie , une femme 
capable de le rendre heureux ; mais je 

F iv 
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» dois , dites- vous , lui donner l'exemple. 
f> Moi ? 11 efl impofïible. Non , I’hon- 
« neur & jpa jufte délicateffe ne me Te 
» permettront jamais. 

» Mais preffée comme je le fuis , trem- 
« blante encore de voir un pere à ge- 
« noux , une mere noyée dans fes larmes , 
» & jugeant avec raifon , que je ne puis 
» vivre long temps , qu’une rechute dans 
a la plus terrible des maladies peut de- 
» venir la punition de ma défobéiffance , 
» & qu’à ma derniere heure , ce fera une 
}) confoladon pour moi , de penfer que je 
» me fuis foumife à la volonté de mes 
fi parens , fur un point auquel ils paroifi- 
a fent invariablement attachés ; d’ailleurs 
j» apprenant deux - mêmes qu’ils regar- 
fi deront mon obéiflànce comme ane 
fi compenfarion pour toutes les per- 
fi nés que je leur caufe depuis fi long- 
fi temps , je fupplie le Ciel de me don- 
>i ner la force de leur obéir. Cependant 
fi fi cet effort m’eft impoflible , ferai je 
fi encore preflee , encore perfuadée ? J’ef- 
v pere que non. Enfin je m’efforcerai 
ft de me déterminer à l’obéiffance ; mais 
fi quel que foit le fuccès de mes com- 
fi bats , Grandiflon doit donner l’exem- 
fi pie a. 

Combien nous fommes - nous félici. 
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tés , cher ami , en lifant cette déclaration , 
quoiqu’elle ne donne encore que de fi 
foibles efpérances ? Toutes nos mefures fe 
réduifent maintenant à la traiter avec tant 
de douceur , qu’elle ne puifle changer de 
réfolution. Nous ne lui propoferons pas 
même de voir la perfonne que nous fa- 
vorifons , fans être bien fûrs que vous lui 
donnerez l’exemple : & s’il exifte es effec 
une femme aflez aimable , pour vous faire 
efpérer d’être heureux avec elle , cette 
raifon , foutenue par les foins d’un homme 
tel que vous , ne peut-elle pas être un mo- 
tif pour l’engager ? 

Comme il n’y a plus d’efpérance , mon 
cher Grandiffon , que vous deveniez mon 
frere par le mariage , je ne vois dans le 
monde entier , que le Comte de Belve- 
dere à qui je puilTe fouhaiter d’apparte- 
nir à ce titre. Il eft Italien. Ma fœur , qui 
nous a toujours été fi chere , ne s’éloignera 
point de nous. Il fait de quel malheureux 
état elle eft fortie ; & loin de s’en faire 
une obje&ion , il fe feroit cru le plus heu- 
reux des hommes d’obtenir fa main dans 
le fort même de fa maladie , avec l’efpé- 
rance que le» Médecins lui donnoient de 
pouvoir fervir à fa guérifon par cette voie. 
Il n’ignore pas qu’elle vous aime $ il l’adore 
pour les motifs qu’elle a de vous refufer , 

F v 


Digitized by Google 



321 Histo ire 

il fait profeffion d’une tendre amitié pour 
vous , & d’une parfaite confiance à votre 
honneur •. toutes ces confédérations ne 
doivent - elles pas nous faire déférer fon 
alliance? 

Je ne puis douter , cher ami , qu’il ne 
dépende de vous de donner l’exemple ; de 
vous qui avez triomphé , fans varier fur 
votre Religion , d’une famille de zélés Ca- 
tholiques , & qui avez fu engager le cœur 
d’une des plus délicates & des plus ver- 
tueufes filles du monde. Quelle femme, qui 
a un cœur à donner , quelle famille peut 
être capable de vous réfifter , lorfque la 
Religion & la patrie feront les mêmes ? 

Laifïèz-nous donc efpérer , mon cher 
Grandiffon, que vous ferez cet effort : affû- 
tez- nous que vous ne ferez pas difficulté 
de donner l’exemple ; & dans cette con- 
fiance , nous prefferons ma fœur de rem- 
plir les efpérances qu’elle nous donne. 
Alors , alors , vous nous verrez en An- 
gleterre , pour vous remercier des faveurs 
infinies dont nous croyons vous avoir 
obligation. Mes inftances font celles de 
toute une famille que vous ne cefferez ja- 
mais d’aimer, j’en fuis fur ; tomme je vous 
promets que vous lui ferez toujours cher. 
Madame Bemont y joint les fiennes. Elle 
efl perfuadée , dit-elle , elle me prie de 
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vous affurer de fa part, que vous ferez plus 
heureux, Clémentine & vous ; elle, avec le 
Comte de Belvedere , qui eft de fon pays 
& de fa Religion ; vous , avec use An- 
gloife , que vous ne feriez jamais l’un 
par l’autre. Madame Bemont m’a dit en 
confidence que , lui ouvrant votre cœur , 
dans le temps meme de vos efpérances, 
vous aviez déploré la malheureufe fitua- 
tion de ma fœur & la vôtre , du côté de 
la Religion ; & que vous lui aviez de'claré 
plus d’une fois , comme vous l’avez fait 
aufli à toute notre famille , que vous n’au- 
riez pas fait les mêmes offres pour la pre- 
mière Princefle du monde. Que ne devons- 
nous pas attendre de votre grandeur d’ame? 
Encore une fois , nous nous flattons qu’il 
eft en votre pouvoir de contribuer à no- 
tre bonheur , & nous ne pouvons douter 
de votre volonté , mais quel que foit l’évé- 
nement , ne ceffez pas , mon cher ami ? 
d’aimer votre , &c. 
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LETTRE C. 

Mifi B T RO N À Milady G ... . 

24 Octobre. 

N O U S venons d’apprendre toutes les 
circonftances de l’affaire qui a retenu Sir 
Charles à Northampton. Monfieur Fen- 
wick , qui nous en fait le récit , les te- 
noit de la bouche même de cet odieux 
Greville. 

Hier, vers les huit heures du matin, l’au- 
dacieux perfonnage defcendit à l’hôtelle- 
rie où votre frere étoit logé , & lui fit de- 
mander un moment d’entretien. Sir Char- 
les achevoit de s’habiller , & fes ordres 
étoient déjà donnés pour arriver ici de 
bonne heure. Il reçut la vifite qu’on lui 
annonçoit. 

Monfieur Greville avoue que fa con- 
duite fut un peu hautaine , c’efl-à-dire 
apparemment , fort infolente. J’apprends , 
Monfieur, dit- il en entrant , que vous êtes 
ici pour nous enlever le plus riche tréfor 
que nous ayons dans cette Province. II 
n’eft pas befoin de fon nom pour me faire 
entendre. Le mien eft Greville. Il y a long- 
temps que j’adrelfe des foins à Mils By- 
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ron ; quand j’aurois un prince pour com- 
pétiteur , j’ai fait vœu de difputer mes pré- 
tentions fur elle. 

Vousparoiflezun homme fupérieur, lui 
répondit Sir Charles , offenfé fans doute 
de fon air & de fon langage. M. Greville 
auroit pu fe difpenfer de me dire fon nom. 
J’ai entendu parler de lui. J’ignore, Mon- 
iteur , quelles font vos prétentions. Votre 
vœu n’eft rien pour moi. Je fuis maître de 
mes adions , & je n’en dois compte à per- 
fonne. 

Je fuppofe , Moniteur, que le deflein qui 
vous amene, eft celui dont j’ai parlé. Je ne 
demande votre réponfe que fur ce point j 
& je vous la demande comme une faveur, 
de Gentilhomme à Gentilhomme. 

Vous ne vous y prenez pas bien, Mon- 
iteur , pour me mettre dans la difpofition 
de vous obliger. Cependant je ne vous 
diflimulerai point que je fuis venu dans l’in- 
tention de rendre mes devoirs à Mifs By- 
ron : j’efpere qu’ils feront acceptés , & je 
ne connois perfonne dont je doive ref- 
pe&er les prétentions. 

Chevalier Grandilïon , je connois votre 
cara&ere. Je vous connois homme de 
cœur. C’eft fur cette connoiflance que je 
vous regarde comme un homme avec 
lequel il me convient de m’expliquer. Je 
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ne fuis pas un Pollexfen , Monfieur. 

Je n’entre point Monfieur , dans ce que 
vous êtes -, ou ce que vous n’êtes pas. Vo- 
tre vifite me fait honneur ; mais elle ne 
m’eft point agréable à ce moment. Je vais 
déjeuner avec Mifs Byron : je ferai ici ce 
foir , & j’aurai le temps d’entendre tout 
ce qu’il vous plaira de me dire fur ce point, 
ou fur tout autre fujet. 

Nous pourrions être écoutés , Mon- 
fieur : me ferez-vous la grâce de defcen- 
dre au jardin avec moi ? vous allez déjeû- 
ner dites-vous , avec Mifs Byron ? Cher 
Chevalier GrandifTon , accordez-moi une 
audience de quatre minutes feulement , au 
fond du jardin. 

Ce foir, Monfieur Greville , vous me 
trouverez prêt à faire tout ce que vous 
defiroz ; mais à ce moment je ne veux 
point être arrêté. 

Je ne vous laiflerai pas Monfieur , la li- 
berté de faire votre vifite , fans avoir ob- 
tenu de vous quelques minutes de confé- 
rence au jardin. 

Pardonnez donc , M. Greville , fi je 
donne ici mes ordres comme fi vous n’y 
étiez point. Sir Charles fonna. Un de fes 
gens monta au fil tôt. Ma voiture eft- elle 
prête ? Elle le fera bientôt , fut la réponfe. 
Qu’on fe. dépêche. Il tira une lettre delà 
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poche & la lut,fe promenant dans la cham- 
bre avec beaucoup de tranquillité , fans 
regarder M. Greville qui fe mordoic , com- 
me il l’avoue , les levres près d’une fenê- 
tre , dans l’impatience que le domeftique 
fût forti. Alors prenant le ton du repro- 
che , il fe plaignit d’un procédé fi mépri- 
fant. Monfieur , lui dit Sir Charles , peut- 
être avez-vous quelques grâces à rendre 
d’être ici dans mon appartement ; cette 
obfîination n’eft pas d’un galant homme. 
Son fang commençoit à s’échauffer mal- 
gré lui. Il marqua une vive impatience de 
partir. M. Greville avoue qu’il avoit peine 
à fe contenir , en voyant à fon rival tant 
d’avantage dans l’air & dans la figure. Je 
répété ma demande , Sir Charles ; j’infifle 
fur une conférence de quatre minutes. 
Vous n’avez aucun droit de l’exiger , M. 
Greville. Si vous croyez en avoir , il fera 
temps de m’en inftruire à la fin du jour : 
mais alors même vous prendrez , s’il vous 
plaît , une autre conduite , fi vous fouhai- 
tez d’être regardé de moi fur un pied 
d’égalité. 

Sur un pied d’égalité, Monfieur/ Il porta, 
la main fur fon épée. Un Gentilhomme y 
eft avec le Prince , Monfieur , dans une 
affaire d’honneur. 

Alla donc ; & chercha vos Princes ; 
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M. Greville. Je ne fuis pas Prince , & vous 
n’avez pas plus de raifon de vous adrefier 
à moi, qu’à l’homme que vous n’avez ja- 
mais vu. Un de fes gens étant venu l’aver- 
tir alors que fa voiture étoit prête : Mon- 
fieur , ajouta-t-il , je vous lailTe en polTef- 
fion de cette chambre. Votre ferviteur. Ce 
foir je ferai à vos ordres. 

Un mot , Sir Charles ; de grâce, un mot. 

Que me veut M. Greville ? ( en fe tour- 
nant vers lui. ) 

Avez-vous fait des propofitions ? Sont- 
elles acceptées ? 

Je répété , Monfieur , qu’il falloit vous 
y prendre autrement pour être en droit 
d’attendre un réponfe à ces queftions. 

Je vous la demande néanmoins , Mon- 
iteur ; je la prendrai pour une faveur. 

Sir Charles , tirant fa montre. . . . neuf 

heures paflees ! Je les fais attendre 

Mais voici ma réponfe , Monfieur : J’ai 
fait des propofitions , & comme je vous 
l’ai déjà dit , j’efpere qu’elles feront accep- 
tées. 

Si vous étiez tout autre au monde , 
i l’homme que vous voyez pourroit dou- 
ter du fuccês de vos prétentions avec une 
femme dont les difficultés femblent aug- 
menter par les fou millions qu’on lui rend. 

Mais ? dans l’opinion que j’ai de vous , je 
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me perfuade que vous ne ferîez pas venu 
au hafard. J’aime éperdument Mifs By- 
ron. Je ne pourrois me montrer dans ma 
Province , fi je fouffrois que ce tréfor en 
fût enlevé. 

Votre Province , Moniteur ! vous pre- 
nez des bornes bien étroites. Mais je vous 
plains d’aimer avec cette violence, & fi..~ 

Vous me plaignez , Monfieur ? en in- 
terrompant Sir Charles. Je n’aime point 
ces airs de fupériorité. En un mot , vous 
renoncerez à Mifs Byron , ou vous me 
la difputerez par la voie de l’honneur. 

Votre Serviteur r M. Greville... & vo- 
tre frere , ma chere , fe mit à defcendre. 

Le miférable ne balança point à le fui- 
vre , & le voyant prêt à monter dans fa 
Toiture , il l’arrêta par la main , à la vue 
de plufieurs perfonnes. Nous fommes ob- 
fervés , lui dit il à l’oreille , fortez avec 
moi pour quelques minutes. Par tous les 
Dieux , vous ne me refuferez point. Je 
ne puis fupporter que vous partiez ainfi 
triomphant pour l’affaire qui vous appelle. 

Sir Charles fe laifla conduire , & lors- 
qu’ils fe trouvèrent à l’écart, M. Gre- 
ville tira l’épée , en preflant votre frere 
de tirer la fienne. 

Sir Charles y porta la main fans ta 
tirer. M. Greville , dit-il à fon ennemi,' 
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tie vous ^pofez point inutilement. Il 
Voulut retourner vers fa voiture , mais le 
miférable jura qu’il n’admettoit pour al- 
ternative qu’un renoncement abfolu à Mifs 
Byron. Sa rage , Comme M. Fenwick le 
rapporte d’après lui- même, le rendant fort 
dangereux , Sir Charles mit l’épée à la 
main.... Je ne fais que me défendre ; Gre- 
ville , vous êtes mal en garde ; & par 
une parte qui le rendit maître de fon épée, 
fans allonger un feul coup, il la lui fît 
fauter du poignet. Vous voyez ce que je 
puis , dit-il , en lui mettant fur l’ertomac 
la pointe de la fienne. Recevez la vie & 
votre épée ; mais par prudence ou par 
honneur , ne tentez plus votre fort. 

Me revois-je maître de mon épée , & 
fans bleflure ? L’adion eft généreufe. A ce 
foir , dites- vous ? 

Je répété encore que je ferai ce foir 
à vos ordres , foit chez vous-même , ou 
dans cette hôtellerie. Mais ne me parlez 
point de duel , Monfieur : fi vous con- 
noifliez mes principes ! 

Comment eft-il poflible ! ( en jurant. ) 
Comment oubîierai.je cette cruelle aven- 
ture ?.... Ne m’expofez pas au Château 
de Selby.... Comment , Diable , eft-il 
' poflible ! Nous nous reverrons ici ce foir. 
JI fe retira d’un air confterné. 
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Sir Charles, au-lieu de retourner droit à 
fa voiture , monta dans fon appartement , 
écrivit fon biliet d’excufe à ma tante, parce 
qu’il étoit trop tard pour • arriver ici à 
l’heure qu’il s’étoit propofé ; & fe trou- 
vant un peu ému , comme il n’a pas fait 
difficulté de nous l’avouer , il prit l'air 
dans fon carrofle jufqu’à l’heure du dîner. 

Quelles auroient été nos alarmes , fi 
nous avions fu qu’il ne s’étoit excufé de 
demeurer à fouper , que pour rejoindre 
le violent perfonnage à Northampton ? 
M. Fenwick raconte que Greville le fit 
confentir à l’accompagner le foir. Sir 
Charles leur fit des excufes fort civiles , 
pour s’être un peu fait attendre. Quand 
Monfieur Greville auroit eu de mauvai- 
fes intentions , fon bras droit fe refleri- 
toit fi fort de l’adion qui l’avojt défar- 
mé , qu’il n’auroit pu s’en fervir. Mais 
il avoua de bonne grâce que Sir Char- 
les en avoit ufé noblement , en lui ren- 
dant fon épée dans la chaleur même où 
il le voyoit encore , & fans avoir fait d’au- 
tre ufage de la fienne. Ce ne fut pas tout 
d’un coup , à la vérité , qu’il prit le parti 
de s’expliquer avec cette modération , & 
rien ne contribua tant à le calmer , que 
d’apprendre de fon adverfaire qu’il ne nous 
avoit pas fait le récit de l’aventure , & 
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qu’il s’en étoit repofé fur lui . même. Cô 
généreux procédé le frappa jufqu’à lüi 
arracher des éloges & des remerciement 
Fenwick, ajouta- 1- il, fera cette relation au 
Château de Selby, fans rien déguifer, quoi- 
qu’elle foit à ma honte , autant qu’à votre 
honneur. Qu’elle ne m’attire point la haine 
de Mifs Byron. Mon emportement m’a 
donné du défavantage. Je m’efforce- 
rai de vous honorer , Sir Charles , mais 
je ne pourrai me défendre de vous haïr , 
fi vous réufliffez. Cependant je fais une 
condition ; c’eft que vous me rétablirez 
au Château de Selby & dans J’efprit de 
Mifs Byron , & que fi vous obtenez le 
fuccès que vous defirez , îl me foit per- 
mis de publier que c’eft avec mon con- 
fentement. 

Ils fe féparerent civilement, & ce ne fut 
même qu’après avoir pafle enfemble une 
partie de la nuit. Sir Charles , comme 
M. Belcher & le Dodeur Barlet nous l’ont 
dit plufieurs fois , a toujours eu l’art de 
fe faire des Amis zélés , de fes plus mor- 
tels ennemis. Remercions le Ciel que le 
dénouement n’ait pas été malheureux. M. 
Fcnwick ajoute que cette aventure a fait 
peu de bruit. Je n’en rends pas moins de 
grâces au Ciel. M. Greville a défavoué 
tout , lorfqu’on lui en a parlé. 11 déclare 
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à préfent qu’il veut renoncer à toute efpé- 
rance du côté de Mifs Byron , mais que 
Sir Charles eft le feul homme d’Angle- 
terre auquel il puifte réfigner fes pré- 
tentions. Que j’ai de joie , ma chere Mi- 
lady f de voir toutes les fougues de ce 
violenf homme fi heureufement diflipées ! 

. Nous attendons votre frere d’heure en 
heure. Le nouveau danger qu’il a couru 
pour moi , nous le rend à tous plus cher 
que jamais. Comment pourrez - vous 
vous empêcher , m’a dit mon oncle , de 
vous jetter dans fes bras , lorfqu’il vien- 
dra demander le réfukat de nos délibé- 
rations ? Si je fuis le confeil de M, Deane, 
je dois lui offrir ma main du premier mot. 
Celui des mes deux coufines eft de ne me 
la pas faire demander deux fois ; celui 
de ma grand’mere & de ma tante, qui font 
toujours la bonté même , eft d’agir fui- 
vant l’pccafion , & de confulter ma pru- 
dence , à laquelle elles me font la grâce 
de fe fier ; mais d’éviter principalement 
toute affeâation. Dans une fi douce atten-. 
te , chere Milady , quelque chofe me tient 
encore au cœur ( & croyez- vous qu’il 
en puifte être autrement ) du côté de U 
tendre & noble Clémentine. 
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LETTRE CI. 

Mifs B Y ro n à la même. 

même jour au foir. 

./k Présent , mes très-cheres Dames ; 
car il eft inutile de répéter que je n’écris 
rien pour l’une, qui ne foit également pour 
l’autre , je dois expofer à votre approba- 
tion ou votre cenfure , tout ce qui s’eft 
pafte entre le meilleur des hommes & vo- 
tre Henriette: je ferai heureufe, fi j’obtiens 
le fuffrage de fes fœurs. 

Sir Charles eft arrivé un peu avant midi. 
Nous l’avons tous félicité fur ce que nous 
avons appris de M. Fenwick. Il nous a dit 
qu’il étoit dans les meilleurs termes avec 
M. Greville. 

Après s’être expliqué modeftement fur 
cette affaire , il a baiffé la voix pour s’a- 
dreffer à ma grand’ mere : J’efpere , Mada- 
me , qu’il me fera permis de reprendre en 
votre préfence la converfation d’hier avec 
Mifs Byron. Non Monfieur , lui a-t-ell« 
répondu avec un férieux affedé , c’eft ce 
qu’on ne permettra point. Il a paru fort 
furpris, & même un peu ému... .Ma tante l’a 
paru aufli , mais moins qu’elle ne l’auroit 
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été , fi elle n’avoit lu quel agréable tour 
cette excellente mere donne quelquefois 
à fes idées. C’eft ce qu’on ne permettra 
point ; a répété Sir Charles. Non , Mon- 
fieur , lui a-t-e^ dit encore. Mais ajou- 
tant auffi-tôt quelle ne vouloit pas le tenir 
long-temps fufpendu : dans les affaires de 
cette nature , a-t-elle continué , nous nous 
en fommes toujours rapportés à notre 
Henriette. Elle a de la prudence ; elle a 
le cœur très-reconnoiffant ; nous vous 
JaifTerons enfemble , elle & vous , lorf- 
qu’elle voudra vous entendre fur ce grand 
fujet. Henriette eft au-deffus de toutes for- 
tes de déguifemens , elle fera obligée de 
parler pour elle- même , lorfqu’elle n’aura 
fa tante ni moi pour témoins. Vous ne 
vous connoiffez pas d’hier. Je me flatte , 
Monfieur , que vous ne ferez pas fâché 
d’avoir l’occafion. . .. 

Et Mifs Byron & moi, nous ne faurions 
defirer , Madame , l’abfence de deux té- 
moins fi chers & fi refpe&és. Mais j’ofe 
regarder votre idée comme un favorable 
augure : & fe tournant vers ma tante , il 
lui a demandé fi , par fon entçemife , il 
pouvoit efpérer de m’entretenir fur le 
champ. Ma tante m’a prife à l’écart pour 
m’informer de fa commiffion. Je n’ai pas 
•té peu furprife ; mais en me confeffant 
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qu’elle I’étoit aufli , & que le compliment 
de ma grand’mere lui avoit paru venir de 
l’excès de fa joie , elle m’a fait remarquer 
qu’il étoit trop tard pour s’y refufer. Quoi ! 
Madame , n’ai-je pas laiffé de répondre , 
vous me menez à Sir Cnarles fur fa de- 
mande , comme s’il s’attendoit à fe voir 
fuivi ? Voyez déjà comment mon oncle 
me regarde. Tout le monde a les yeux fur 
moi. Nous nous verrons, s’il eft nécefiaire, 
dans l’après-midi , comme par accident , 
mais j’aimerois mieux que vous & ma 
grand’mere , vous fu fiiez préfentes. Mon 
defiein n’eft pas de donner dans l’affeâa- 
tion. Je connois mon cœur , & je ne veux 
pas le déguifer. Il peut arriver des circonf- 
tances où j’aurai befoin de vous. Je ferai 
embarraflee ; je n’ofe me fier à moi-méme. 

Peut-être fouhaiterois-je , m’a dit ma 
tante , que le compliment n’eût pas été fait. 
Mais , ma niece , il faut me fuivre. Je l’ai 
fuivie y avec un peu de répugnance néan- 
moins , d’un air aflez déconcerté , comme 
Lucie m’en afiùre , pour faire connoître à 
tout le monde que je fortois pour être 
engagée dans un tête-à-tête avec Sir Char- 
les. Ma tante m’a menée jufqu’à mon ca- 
binet , & m’y a fait affeoir. Elle alloit me 
quitter ; fort bien , Madame , lui ai- je dit. 
Je dois apparemment reftcr ici jufqu’à ce 
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qu’il plaife à Sir Charles de venir. Clé- 
mentine en auroit- elle fait autant ? 

Pas un mot de Clémentine du moins 
dans ce fens > a répliqué ma tante ; ce lan- 
gage auroit l’air ingrat & puérile. Je vais 
vous amener Sir Charles. Elle eft fortie ; 
mais pour revenir à l’inftant , l’homme des 
hommes avec elle ; & ne faifant que tour- 
ner , elle s’eft retirée aufli-tôt. 

Il m’a pris la main, avec un compliment 
qui m’auroit rendue fiere dans toute autre 
circonftance. J’étois réfolue de rappeller 
tout mon courage , & s’il étoit polîible , 
toute ma préfence d’efprit. Pour lui, je n’ai 
rien vu manquer à lalienne : cependant la 
modeftie & la politefle adoucilloient fon air 
naturel de dignité. D’autres, je m’imagine, 
auroient commencé par admirer quelques- 
unes de mes peintures , qui font , comme 
vous favez , le feul ornement de mon cabi- 
net: mais Sir Charles , après un autre petit 
compliment fur le rétablilfement de mon 
teint , comme dans la vue de me ralfurer 
( car je me fentois effectivement le vifage 
en feu ) , e£l venu directement au fujet. 

11 eft inutile , j’en fuis fur , de répéter à 
ma chere Mifs Byron ce que je dis hier 
d’une fituation qui pourroit paffer pour 
une divifion de cœur , ou pour un double 
amour. J e ne répéterai pas les témoignages 
' Tome VIL G 
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de la hauteeflimedont je fais gloire, & que 
je conferverai toujours pour une admirable 
* étrangère. Son mérité & votre grandeur 
d’ame , Mademoifelle , rendent ici toutes 
les apologies inutiles. Mais ce qui eft né- 
ceffaire , & ce que je puis dire avec une 
parfaite vérité, c’eftque mon ame ne m’efl: 
pas plus chere que Mifs Byron. Vous 
voyez , Mademoifelle , que je fuis tout-à- 
fait libre du côté de l’Italie , libre par le 
choix & la volonté de la vertueufe Clé- 
mentine , & que toute fa famille fonde une 
partie de fon bonheur fur les fuccès des 
foins qu’il m’efî permis de vous rendre. Clé- 
mentine fouhaite de me voir marié , & 
demande feulement que mon choix ne la 
fade pas rougir des fentimens qu’elle a eus 
pour moi. Lorfqu’elle aura le plaifïr de 
vous connoître fous le nom de Milady 
GrandifTon, elle confeflera que mon choix 
pe pouvoit lui faire plus d’honneur. - 
Il s’eft arrêté , comme pour attendre 
ma réponfe , en me regardant avec une 
apparence de doute. J’ai baiffé les yeux. 
Lui feul peut dire ce que j’ai paru , & 
comment je me fuis conduite: mais héfi- 
tant , & la voix aufli tremblante que les 
genoux , je crois lui avoir fait à peu près 
|a réponfe fuivante , fans retirer ma main 
d’çntre lesftennes , quoique pendant mon 
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difcours il la preflat quelquefois de fes 
levres : L’honneur de Sir Charles Gran- 
diffon n’a jamais été fufped , & ne peut 
jamais l’étre. J’avoue. ... Je confefle. . . . 

Eh î qu’avoue , que confelfe ma chere 
Mifs Byron ? Comptez également , Made- 
moifelle,fur mon honneur &; fur ma recon- 
noiflance.S’il vous naifl’oit quelques doutes, 
faites moi la grâce de les expliquer. Je 
ne defire votre cœur , qu’autant que j’é- 
claircirai vos doutes. Je fouhairerois de 
pouvoir les expliquer pour vous. Je l’ai 
déjà fait. J’ai reconnu qu’ils pouvoient 
être tels , qu’il n’y avoit que votre géné- 
reufe bonté & votre confiance à mon hon- 
neur qui puflent vous les faire furmontcr ; 
& je reeonnois encore , au défavantage 
de mes efpérances , que fi le cœur d’une 
femme , dont je recherchois l’eflime, avoit 
été dans la fituarion où s’efl trouvé le 
mien , ma propre délicateffe en feroit bief- 
fée. Parlez à préfent ; avouez , confefTez , 
très -chere Mifs, ce que vous étiez prête 
à me dire. 

Mon aveu , Monfieur , l’aveu d’un cœur 
aufii fincere que le vôtre , c’eft que je fuis 
éblouie , dirai je confondue , du mérite , 
de la fupériorité de 1 illuftre étrangère que 
vous faites gloire d’eftimer. 

La joie m’a paru rayonner dans fes 
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yeux. II s’efi baille fur ma main ; il l’a pref- 
iee eucore de fes levres; mais fans pro- 
noncer un mot , foit qu’il fe tût à def- 
fei.i , foit que la voix lui manquât réelle- 


ment pour parler. J’ai continué , quoique 
d’un ton foible , la rougeur au vifage , 
& les yeux bailles. Je ne me défie pas 
plus qu’elle , Monfieur , de votre honneur, 
de votre juflice , ni de votre indulgente 
tendrefïe. Votre cara&ere , vos principes , 
font une bonne caution pour toute fem- 
me qui s’efforcera de mériter votre efti- 
me. Mais j’ai une fi haute opinion de Clé- 
mentine & de fa conduite que je crains. . . 
Ah ! Monfieur , je crains qu’il ne foit im- 
poffible. . . . 

Ma langue m’a refufé fon office. Je fuis 
fûre que je parlois de bonne foi , & que les 
apparences y répondoient ; ou bien , ma 
chere, mon vifage & mon coeur ne s’aç- 
cordoient guere. 

Que craint ma chere Mifs Byron ? Que 
craint elle d’impoffible ? 

PrelTée avec cette tendreffe, Monfieur, 
& par un homme tel que vous , pourquoi 
n’acheverois - je pas de m’expliquer. La 
pauvre Henrietre Byron , dans la juflice 
qu'elle fe rend , dans l’idée qu’elle a de 
cette incomparable Etrangère , craint , 
Monfieur , craint avec raifon , que tous fes 
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foins, tous fes efforts, ne la rendent jamais 
à fes propres yeux , ce qu’elle doit être 
pour fon repos & le bonheur de fa vie , 
avec quelque générofité que vous vous 
efforciez de la raflurer vous-même. Telle 
eft ma crainte , Monfieur , & toute ma 
crainte. 

Généreufe , noble , excellente Mifs , 
'( d’un ton & d’un air de tranfport ) efl-ce 
donc là votre feule crainte ? il ne man- 
quera rien au bonheur de l’homme qi« eft 
devant vous ; car il ne doute point que , 
fi la vie lui eft accordée , il ne vous rends 
une des plus heureufes femmes de la terre. 
Clémentine a fait une affbn glorieufe , en 
préférant fa raligion & fon pays à toute' 
autre confidération : c’eft un témoignage 
que je lui rendrai toute ma vie ; ma recun- 
noiffance ne doit -elle pas être double pour 
Mifs Byron , qui fans avoir paflé par les 
mêmes épreuves , avec le plus délicat 
néanmoins de tous les cœurs , montre en 
ma faveur une franchife qui l’éleve au- 
defTus des petites formalités , au deffus de 
toute affeélation ; & tout à la fois pour 
Clémentine , une générofité dont il n’y a 
peut-être aucun exemple ? 

Alors il a mis un genou à terre devant 
moi : il a pris une de mes mains dans les 
deuxfiennes • il l’a baifée une , deux & trois 
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fois. Répétez , répétez , très-chere Mifir , 
que c’eft-là votre feule crainte. Que mon 
rôle eft aifé ! Soyez fûre , Mademoifelle , 
que je défavouerai toute adion de ma vie y 
toute penfée de mon ame , toute parole 
de ma bouche , qui ne tendra point à difïi- 
per cette crainte. 

J’ai tout approuvé par une inclination de 
tête. II ne m’auroit pas été pofiïble de par- 
ler. Mon mouchoir , que j’ai porté à mes 
yeux , m’a fort bien fervi. 

Chere Mifs Byron , a- 1 il continué, avec 
une ardeur que je n’entreprends point de 
repréfenter , vous êtes la bonté même! Je 
ue me fuis point approché de vous fans 
défiance , fans crainte , parce que perfonne 
ne conçoit mieux que moi la délicateffe de 
votre cœur ; & je tremblois que dans cette 
occafion , elle n’eût de fâcheux fcrupules à 
m’oppofer. Que le bonheur de ma vie foit 
mefuré par ma reconnoifîance ! 

Sa bouche s’eft collée encore une fois fur 
ma main ; en fe levant avec autant de grâ- 
ces que de dignité. Si j’avois fuivi le mou- 
vement de mon cœur , j’aurois reçu fes 
vœux à genoux. Mais j’étois comme im- 
mobile. Cependant , il m’a paru que je 
marquois affez de joie pour lui en caufer 
beauccup ; de la joie à votre frere , chere , 
Milady ! à Sir Charles Grandifîon ! 
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11 a remarqué que j’étois fortement émue, 
& mes fenrimens croifToient en effet par la 
réflexion. Il m’a dit d’un ton tranquille ; je 
vous laide , très-chere Mifs : je defcends 
peur aller recevoir les félicitations de tous 
nos amis communs. Après tant d’incerti- 
tudes & d’étranges événemens , c’eft de ce 
jour que je date mon bonheur. 

Il m’a quittée, avec un regard tendre & 
refpe&ueux. Je n’en ai pas été fâchée. Ce- 
pendant , mes yeux l’ont fuivi. J’ai pris , 
plaifir à voir jufqu’à fon ombre , pendant 
qu’il defeendoit l’efcalier. 

Ma tante eft montée quelques momensi. 
après. Elle m’a trouvée fort penfive. Je 
m’étois reproché d'abord un excès d’em-. 
pieffement; enfuite je m’étois juflifiée' 
moi- même , ou du moins j’avois cru le 
pouvoir : & mêlant cent délicieufes cir- 
co.nftances à mes reproches & à mes jufli-, 
fîcations , j’y trouvois de quoi bénir éter- 
nellement mon partage. Telle étoit , par 
exemple , l’idée des parens & des amis: 
que je vais acquérir , & celle do même 
avantage pour les miens. Mais mon Emi- 
lie , ma chere Emilie ! Je la confidérois 
comme ma pupille , autant que la fienne. 
C’eft dans ces méditations que m? tante 
m’a trouvé. Ele m’en a fait fortir en m’em- 
braflant; en m’applaudiflant , elle a levé- 
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tous mes ferupules fur l’empreflement dont 
j e m’accufois ; elle m’a fait le récit des féli- 
citations mutuelles de tous nos amis , & la 
vive peinture de leur joie. Quelle con- 
fiance n’ai-je pas tirée defon approbation ? 
Et m’ayant aflurée que mon oncle me 
loueroit , au-lieu de me railler } je fuis def- 
cendue avec plus de courage que je n’en 
avois en montant. 

Sir Charles & ma grand’maman étoient 
à parler enfemhle , afiis l’un près de l’autre, 
lorfque je fuis entrée. Toute la compagnie 
s’efl levée â ma vue. O ma chere ! Quelle 
PrincefTe l’amour déclaré d’un tel homme 
a fait de moi ! Combien l’importance que 
l’amitié me donnoit dans ma famille n’eft- 
dle pas augmentée ! Mon oncle n’a pas eu 
de repos , qu’il ne m’ait comblée de ca- 
refles. Il s’eft avancé 1; premier , pour me 
dire mille chofes tend: es. Sir Charles , lui 
ayant laide le temps de fe fatisfaire , eft 
venu à moi de l’air du plus refpeélueux 
amour; & prenant ma main , il m’a placée 
fur un fauteuil , entre ma grand’maman & 
lui. Fille adorée ! m’a dit cette chere & 
tendre mere , en m’embraflant , vous avez 
répondu à l’opinion que j’ai de vous. J’é- 
tois bien fûre de pouvoir me fier i un 
cœur qui a toujours été au-deffus de l’af- - 
fe&ation & du déguifement je lui ai ré- 
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pondu que la^générofité de Sir Charles 
Grandillon mwoit encouragée dans mon 
embarras & dans mes doutes. Il a juré , 
en tenant une de mes mains dans les fien«* 
nés , tandis que ma grand’mere tenoit l’au- 
tre , que fi le ciel ne lui avoit pas donné 
Mifs Byron pour objet de fes efpérances , 
il n’auroit jamais penfé au mariage , après 
ce qui lui étoit arrivé en Italie. Je vous 
demande une grâce , a repris ma grand’- 
mere : c’eft, Monfieur, de n’ufer jamais de 
ces termes vagues } pour exprimer les per- 
fonnes par leur pays , en un mot , de ne 
jamais parler de l’admirable Clémentine 
„ avec réferve. Ne faites pas difficulté , 
Monfieur , de prononcer fon nom devant 
Henriette , devant moi & ma fille Selby. 
Vous le pouvez librement. Nous l’avons 
toujours refpeâée , & nous ne ceflerons 
point de lui rendre l’hommage qu’elle 
mérite , pour le glorieux exemple qu’elle a 
donné à fon fexe. Monfieur s ai-je dit , en 
me baillant vers lui , je me joins à cette 
priere. Ma tante , qui avoit entendu une 
partie de notre converfation , s’eft appro- 
chée pour lui tenir le même langage. Mi- 
lady G. . . a-t-elle ajouré , vous rendra té- 
moignage , Monfieur , qu’en vous de- 
mandant toutes trois cette grâce , nous 
avons point le cœur fi bas, que nous 
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penfions à vous en faire un compliment. If 
a répondu qu’il lui écoit iri^ofltble de fe 
l’imaginer , & que notre générolité nous 
faifoit autant d’honneur qu’à Clémentine ; 
qu’il marqueroit au Seigneur Jeronimo 
quelques-unes des circonÜances qui fai- 
foi ent la joie de fon cœur ; qu’elles t fe- 
roient le bonheur de fon cher ami ; & que 
l'excellente Clémentine en auroit d’autant 
plus de fatisfadion , qu’elle deliroit uni- 
quement d’être allurée que , pour la naif- 
fance & les perfedions de l’ame , l’hom- 
me qu’elle avoit honoré de fon afFedion , 
r.e perdoit rien au choix qu’il faifoit dans 
fa patrie. 

Demandons au ciel , ma três-chere Mi- 
Ldy , que rien ne puifle former de nou- 
veaux nuages. Mais je fuis fans crainte. Je 
veux jouir avec reconnoillance du moment 
préfent , & laifîer la difpolition de l’avenir 
au grand moteur de tous les événemens. Si 
votre frere eft à n)oi , s’il répond à mes 
fmtimens par les liens , que peut-il m’arri- 
ver à quoi je ne me foumette avec réligna- 
tion : Mais permettez , charmantes fœurs , 
eue Je vous falTe une ou deux queftions. 

Dites-moi , vous fouvenez-vous que la 
crainte ou l’incertitude m’aient jamais 
caufé quelque tourment ? A-t-il réelle- 
ment exifté un homme qui s’appelle Sir 
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Margrave Pollexfen.? Ne vous ai-je pas 
raconté mes fonges , lorfque je vous ai dit 
ce que je croyois avoir fouffert de fes per- 
fJcutions ? Il eft bon , pour me conferver 
dans un jufte fentiment d’humilité } que 
toutes ces fouffrances , tousccs tourmens 
fubfiftent par écrit dans mes lettres , fans 
quoi je pourrois oublier aujourd’hui que je 
me fais jamais crue malheureufe. 

Et de grâce, Mefdames , pourriez- vous 
m’apprendre ce qu’eft devenue ma mala- 
die ? J’étois en fort mauvaife fanté , vous 
vous en fouvenez 3 Milady G... lorfquc 
vous nous avez fait l’honneur de venir 
paflèr quelques jours ici ; fi mauvaife , que 
je ne pus la cacher, comme je l’aurois 
louhaité, ni à vous, ni à mes autres amis. Il 
ne me fembloit point que le mal fût de 
la nature de ceux dont la guérifon dépend 
du contentement du cœur. J’étois fi con- 
vaincue du mérite de Clémentine , & de 
fes droits à la qualité de Milady Grandif- 
fon , que , d ms cette attente 9 je croyois 
avoir tranquillifé allez raifonnablement le 
mien. Je veux croire encore , que je ne 
, ' m’étois pas flattée trop tôt. Cependant , 
ma chere , je me fens aujourd’hui fi aifée, 
fi légère, fi heureufe, que je ne comprends 
rien à ce changement , & j’efpere que 
f erfonne ne trouvera la maladie que j’ai 
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perdue. Qu’aucun cœur trompé ne s’en 
faille faifir ! Qu’elle ne voyage point fur- 
tout en Italie ! La chereperfonne que nous 
y connoilfons , n’a déjà que trop foufFert 
d’un mal encore plus terrible. Si elle 
s’arrête dans notre Ille , qu’elle ne s’ap- 
proche .point du tendre cœur de mon 
Emilie ! Cette chere fille fera heureufe, fi 
ion bonheur eft en mon pouvoir. Chargez- 
vous , Mefdames , de l’en alfurer. Mais 
non , n’en faites rien. Je prendrai ce foin 
jnoi-même par la première pofre. Que le 
même mal , j’en fupplie le ciel , n’attaque 

point Milady Anne S ni aucune des 

Dames dont je me fouviens que j’entendois 
parler avec fi peu de plaifir ! 



LETTRE CIL 


Mijs B Y R o n à la même. 

15 Oélohre- 

^E ne vous a i pas dit , ma chere , que Sir 
Charles ayant promis à M. Greville défaire 
fa réconciliation au château de Selby , 
a voit différé deux jours à nous en parler 
férieufement , & que fa propofition , quoi- 
qu’exprimée avec toutes les grâces & les 
ménagemens poflibles ; avoir trouvé quel- 
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ques difficultés de la part de mon oncle 
& de mes confines ; mais que peut - on 
refufer ici à Sir Charles? Enfin l’on étoit 
convenu qu’ils fe trouveroient enfemble à 
l’Eglife , le Dimanche au matin , & qu’ils 
nous y feroient les civilités qui pouvoient 
nous conduire à recevoir leur vifite après 
midi. 

Perfonne n’ignorant dans le pays , que le 
Chevalier GrandifTon étoit venu pour faire 
agréera ma famille fes vues fur une jeune 
perfonne à qui tout le monde fait la grâce 
de fouhaiter beaucoup de bien , l'Eglife 
s’eft trouvée remplied’unefbulede curieux, 
qui étoient fort impatiens de le voir. Ils fe 
font crus trompés dans leur attente , Jorf- 
qu’ils n’ont vu paroître que ma tante , 
conduite par M. Deane , & moi , par mon 
oncle , comme mes deux coufines l’étoient 
par leur frere ; mais on n’a pas été long- 
temps fans voir entrer Sir Charles avec 
M. Greville & M. Fenwick. ils fe font 
placés tous trois dans un banc qui efl vis- 
à-vis le nôtre Meilleurs Greville & Fen- 
Wick ont commencé par nous faluer , tan- 
dis que Sir Charles s’eft cru obligé de 
donner le premier rang à d’autres devoirs. 
Il a toujours été , comme vous le dites , 
fupérieur à la faufle honte. J’ai pris plaifir 
à le voir donner l’exemple. Son fécond 
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compliment s’eft adreffé à nous, avec une 
grâce que je repréfenterois mal La rougeur 
m’eft montée au vifagc , du murmure 
d’admiration qui fe faifoit entendre autour 
de nous. J’ai cru voir ce fentiment dans 
les yeux de tout le monde , au travers 
même des éventails de quelques Dames. 
Quelle différence entre lui & les deux au- 
tres , dans leur conduite pendanr le fer- 
vice ! Cependant , qui a jamais vu deux 
des trois, fi décens, fi attentifs, & je puis dire 
fi refpeffueux ! Que tous ceux qui ont quel- 
que lupériorité fur les autres, fe conduifent 
comme votre frere , & je r.e doute pas 
que le monde ne devienne meilleur. 
Après l’Office , M. Greville a tenu la perte 
de fon banc ouverte, pour régler fes mou- 
vemens fur les nôtres , & lorfqu’il nous a 
vu prefque fortis , prenant officieufement 
la main de Sir Charles , il s’eft avancé vers 
nous. Sir Charles nous a rencontrés à la 
porte de notre banc. Il s’eft approché de 
la meilleure grâce , & m’a offert refpec- 
tueufement fa main. «C’etoit l’équiva- 
lent d’une déclaration publique. Audi tout 
le monde en a-t-il pris cette idée, M. 
' Greville , hardi *dans fa bafiefle , a fait un 
mouvement , comme s’il eût cédé à vo- 
tre frere la main qu’il prenoit : & , 
plus fubtil qu’un ferpent ? mon maudit 
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cheval , a-t-il dit en regardant Ton bras , 
que fa derniere aventure l obligeoit de 
tenir encore dans louverture de fa vefïe , 
n’a pas été fort docile pour fon maître. 
Je m’invite, Mademoilelle , à prendre le 
tîië avec vous cet après - midi ; vous me 
ferez la grâce d’aide*; vous-méme au pau- 
vre manchot. 

II ne faut point efpérer, quand on le vou- 
drait , que les moindres démarches puifTent 
demeurer cachées dans une province. No» 
gens nous ont rendu témoignage de l ap- 
plaudiffement général. C’efl: une extrême 
fatisfaâion , ma chere , de fe voir recher- 
chée par un homme auquel tout le monde 
applaudit. 

Dimanche au foir. 

O chere , chere Milady ! Que ce Gre- 
vilie m’a déconcertée ! L’étrange homme 1 

Il n’a pas manqué de venir avec fon ami 
FenWick : nous l’avons reçu fort civile- 
ment. Vous favez qu’il fe pique de bel 
cfprit , & qu’il affèûe de faire le plaifant. 
Il fe trouve des gens qui ne peuvent pa- 
roître avec avantage , fans un fécond, qui 
fert de but à leurs plaifanteries. FenWick 
& lui fe font excercés long-temps à badi- 
ner aux dépens l’un de l’autre. Votre frere 
leur accordoit quelques fourires t & de 
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quelque maniéré qu’il penfât d’eux , il ne 
leur a pas marqué de mépris. Mais à la 
fin , ma grand’mere & ma tante l’ont en- 
gagé dans une converfation qui a rendu 
ces deux hommes fi muets & fi attentifs , 
que s’ils ne s’étoient pas oubliés plus d’une 
fois entr’eux , on auroit pu les croire capa- 
bles de quelque diferétion. 

Perfonne n’avoit encore touché à ce qui 
s’étoit pafle à Northampton, lorfque Mon- 
fieur Greville a commencé lui-même un 
fujet fi férieux. 11 m’a demandé une au- 
dience de dix minutes : ce font fes termes. 
Comme il a déclaré aufli-tôt que ce feroit 
la derniere qu’il me demanderoit jamais 
fur le même point : ma grand’mere 'm’a 
dit , obligez M. Greville , ma chere ; & 
j’ai confenci à me retirer avec lui vers une 
fenêtre. Je crois pouvoir me rappeller 
fon difeours , fans changer prefque rien 
aux expreffions. Il n’a pas parlé fi bas, qu’il 
ne pût être entendu de tout le monde , 
quoiqu’il m’eût dit tout haut qu’il ne vou- 
loit l’être que de moi. 

Je dois me croire bien malheureux, Ma. 
demoifelle , de n’avoir jamais obtenu de 
vous le moindre témoignage de faveur ! 
Vous m’accuferez de vanité , je n’en fuis 
pas exempt. Mais pourquoi défavouerois- 
je des avantages & des qualités que tout le 
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inonde m’accorde ? Je jouis d’un bien qui 
me permet d’adrefler mes vœux aux fem- 
mes du plus haut rang : il eft clair & libre. 
Je ne fuis pas un homme d’un mauvais 
naturel. J’aime la plaifanterie , j’en con- 
viens ; mais je fuis capable d’attachement 
pour mes amis. Vous autres femmes ver- 
tueufes , vous n’en aimez pas moins un 
homme, pour quelques defauts qu’il vous 
offre à corriger. Je pourrois ajouter mille 
chofes en ma faveur , fi le Chevalier Gran- 
diffon ( en jettant les yeux fur lui) ne mV- 
clipfoit entièrement. Le diable m'emporte 
fi j’ai la moindre opinion de moi devant 
lui. Je l’ai toujours redouté. Mais lorfqu’il 
eut quitté l’Angleterre, pour fui vre d’autres 
amours , je me flattai d’en pouvoir tirer de 
l’avarftage. 

D’un autre côté néanmoins , j’avois 
quelque chofe à craindre aufli de Milord 
D Sa mere a l'habileté d’un Machia- 


vel. 11 poflede une fortune immenfe , un 
titre. Il a de fort bonnes qualités pour un 
Seigneur. Mais voyant qu’il n’étoit pas 
moins rejetté que moi , il faut , me fuis- je 
dit à moi-même, qu’elle ait quelqu’un dans 
le cœur. Fenwick ne vaut pas mieux que 
moi, ce ne peut être Fenwick. Orme, pau- 
vre chrétien ! il eff encore plus impoflible 
que ce foit le doucereux Orme. 
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Je vous prie , Monfieur ai -je inter- 

rompu , & j’allois prendre la défenfe de 
M. Orme ; mais fe hâtant de me couper la 
voix , il m’a dit effronrément qu’il vouloir 
être entendu , que c’étoit Ton difeours de 
mort , & que j’avois mauvsife grâce de 
Imlerrompre. Eh bien , Monfieur , a’ 1 - je 
répondu en fouriant , venez donc vite à la 
péroraifon 

Je vous ai dit autrefois , Mifs B r on , 
que je ne pouvois fupporrer vos fourires. 
Aujourd'hui , foutiez ou faites la févere, 
je fuis réfolu de vous maltraiter avant que 
nous finiflions. 

Me maltraiter ! J’efpere , Monfieur 

Vous efpértz > Que fignifient vos efpé- 
rances , vous qui ne m’en avez jarmis don- 
né l’ombre ? Mais écoute'-m’oi; jfai à 
vous dire , Mademoifelle , plufieurs chofes 
qui vous déplairont , & d'une nature toute 
différente. Je continuo’S de chercher qui 
pouvoir être l’heureux mortel. Ce lecond 
Orme , Fouler ; ce ne fauroit être lui , me 
difois-je. EU- ce le nouveau venu , le fage 
Belcher ? ( je faifois obftrver tous vos pas, 
commeje vous en avois avertie.) Non, ré- 
pondois je à moi même , elle a refufé 
Milord D. . . . & des légions entières , 
rvantque Belcher eût remis les pieds dans 
rifle. Qui diable eft-ce donc ? Mais lorf- 
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que ce dangereux homme , que j’avois cru 
parti pour remplir fa deftinc-e conjugale 
avec une Etrangère , efl revenu fans être 
engagé , & lorfque j’ai fu qu’il prenoit fa 
route vers le Nord , j’ai commencé atout 
craindre de fa part. Jeudi dernier je reçus 
avis qu’on l’avoit vu le matin à Dunf- 
table , marchant vers notre Canton. Le 
cœur me manqua. J’avois mes efpions 
autour du château de Selby. De quoi 
l’amour & la jaloufie ne font-ils pas ca- 
pables ? J’appris que votre oncle & M. 
Deane étoient allés au devant de lui. Ma 
rage. ne peut fe concevoir. Combien ne 
m’échappa-t-il pas de juremens & d’impré- 
cations ? Cependant je jugeai que dans 
une piemiere vifite , il ne (eroit point ac- 
cordé à mon rival de prendre fa réfidence 
fous un même toit avec cette charmante 
Sorcière .... 

Quelle expreflion , Monfieur ! 

Sorcière , ouifcrciere. Dans ma fureur 
je lui donnai mille noms de cette force. 
Will , To’m , Georges , vite , qu’on m’ap- 
pcrte une douzaine de torches ardentes , 
je veux embrafer le château de Selby , 
en faire un feu de joie pour l’arrivée de 
J’ufurpateur démon bien. J’aurai des crocs 
& des fourches , pour repoufler dans les 
flammes jufqu’au dernier de la famille. Il 
n’en échappera pas un à ma vengeance. 
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Horrible perfonnage ! Je ne veux pas 
vous écouter plus long-temps. 

Vous rn’entendrez jufqu’à la fin. Vous •> 
m’écouterez , vous dis-je , c’eft mon dis- 
cours de mort ; faut-il que je le répété ? 

Un mourant devroit penfer à la péni- 
tence. 

Moi ! Et dans quelle vue, s’il vous plaît ? 

J’ai perdu l’efpérance. Qu’attendez - vous 
d’un malheureux défefpéré ? Mais je fus 
averti que mon rival ne pafiero it pas la 
nuit au château ; c’efi ce qui fauva votre 
maifon. Alors toute ma malice fe tourna 
vers l’hôtellerie de Northampton. L’hô- 
tellier , dis-je en moi même , m’a mille 
fortes d’obligations , & n’en donne pas 
moins retraite au plus mortel de mes enne- 
mis ! Mais il efl plus digne de moi d’aller 
lui demander compte en perfonne de l’in- 
téiêt qu’il prend au chateau de Selby , & 
de le faire renoncer à toutes fes préten- 
tions , comme j’y ai déjà forcé plus d’un 
galant par mes iodomontades. Je ne fer- 
mai pas Pccil de toute la nuit. Ma vifue 
fut rendue le matin à l’hôtellerie. Je pré- 
tends favoir autant qu’aucun autre homme 
du monde , tout ce qui concerne la civi- 
lité & les bons ufages ; mais je connoiffois 
le caraéîere de l’homme à qui j’avois à 
fiire. Je favois qu’il avoit autant de fang 
froid que de réfolution : ma rage ne me 
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permettoit point d’être civil ; & quand 
elle me l’auroit permis , j’étois perfuadé 
qu’il falloit être brutal pour l’irriter : je le 
fus , je ne gardai aucune mcfure. 

Jamais homme ne fut traité avec.un mé- 
pris plus froid & plus phlegmatique. J’en 
vins au défi. 11 me déclara qu’il ne vouloit 
pas fe battre. J’étois réfolu de l’y forcer * 
je le fuivis jufqu’à fa voiture , & je par» 
vins à l’attirer dans un endroit écarté , 
mais j’avois à faire au diable. Il m’avertit , 
d’un ton que je trouvai infultant , de me 
tenir mieux en garde. Je profitai du con» 
feil , fans m’en trouver mieux, car il favoit 
toutes les rufes du métier. Dans un inftant 
je me vis fans armes, & ma vie fut au pou- 
voir de mon adverfaire. Il me rendit mon 
épée, en me confeillant de ne pas m’expofec 
à d’autres rifques. Il remit la fienne au 
fourreau. Il me quitta. Je me trouvai dans 
une abominable fituation , fans ufage du 
bras droit. Je me dérobai comme un vo- 
leur. II monta dans fon char de triomphe 
pour continuer fa route au château de Sel- 
by. Je me retirai dans le mien , je maudis 
le monde entier , je me jettai à terre , & je 
la mordis. 

Ce long & furieux récit impatientoit 
mon oncle. Votre fiere paroifloit incer- 
tain, mais attentif, M. Gre ville a continué. 
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J’engageai FenWick à m’accompagner 
le foir au rendez-vous. Manchot comme 
je l’étois , j’aurois fonhaité de pouvoir 
l’irriter encore. Il ne voulut point être 
irrité ; & lorfque j’eus connu qu’il m’avoit 
ménagé au château de Selby ; lorfque je 
me fouvins que je devois mon épée & 
ma vie à fa modération ; lorfque je me 
repréfentai fon caraélere , la conduite 
qu'il avoit tenue avec le Chevalier Pollex- 
fen , & tout ce que Bagenhall m’avoit dit 
de lui ; pourquoi , penfai - je en moi- 
même , fans efpoir comme je fuis , foit 
qu’il vive ou qu'il meure , de réulïir auprès 
de ma charmante Byron ? pourquoi m’obf- 
tiner contre un ennemi fi noble ? Cet hom- 
me efl également incapable d’arrogance 
& d’infulte. Il faut m’en faire un ami ( j’en 
dois l’idée à FenWick ) pour mettre mon 
orgueil à couvert ; & que le diable emporte 
le relie , Mifs Byron , & tout. . .. 

Méchant homme ! vous êrie.z mourant il 
y a deux minutes. Que je fuis lalïe de vous l 
Ho ! Mademoifelle , vous n’êtes pas à la 
fin de mon difcours de mort ; mais je ne 
veux pas vous effrayer. L’êtes- vous un 
peu ? 

Je ne le fuis que trop, 
f Sir Charles a fait un mouvement , 
con me s’il avoit voulu s’approcher de 
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nous ; mais il s’eft arrêté néanmoins , à la 
priere de magrand’maman, qui lui a dit de 
laillér palier cet accès & que Monfieur 
Greville étoit toujours fingulier. ) 

Effrayée , Mademoifelle ! Eh ! qu’eftce 
que vo*xe effroi , fi vous le comparez aux 
cruelles nuits , aux jours infupportables 
que vous m’avez fait paffer ? Nuits maudi- 
tes ! Maudits jours, & maudit moi-méme l 
Impitoyable fille , ( en grinçant les dents) 
quels tourmcns vous m’avez caufés ! . , . 
Mais c’eft affez , je veux hâter ma conclu- 
fion , par compaffion pour vous , qui n’en 
avez pourtant jamais eu pour moi. 

Quoi , Monfieur ? Pouvez- vous me re- 
procher de la dureté. 

Oui , & de îa plus barbare , fous les plus 
charmantes apparences. C’eff à cette trom- 
peufe douceur que je dois ma ruine ; c’eff 
elle , qui m’avoit fait naître des efpérances, 
oui, cette phifionomie brillante, & ce cœur 
glacé. O vifage impofteur ! Mais il eft 
temps de finir mon difcours de mort. 
Donnez-moi la main , je le veux abfolu- 
ment. Ne craignez point que je la mange r 
comme il s’en eft peu fallu dans un autre 
temps. ( Il m’a pris la main , & je n’ai pas 
réfifté. ) A préfent , Mademoifelle , écou- 
tez mes dernieres expreffions ; vous aurez 
la gloire de donner au meilleur des hommes 
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la meilleure des femmes. Que le jour n’en 
foie pas retardé long-temps , pour l’amour 
de ceux qui conferveront jufqu’alors un 
relie d’efpoir. Comme votre amant , je 
dois de la haine à cet heureux homme , 
mais je l’aimerai comme votre mari. Il 
fera pour vous tendre , affe&ionné , re- 
connoilfant ; & vous mériterez toute fa 
tendrelfe. Puifliez-vous vivre , ornemens 
.delà nature humaine , comme vous l’êtes 
tous deux , pour voir les enfans de vos 
enfans , tous aulfi bons , aulïi parfaits, aulli 
heureux que vous-mêmes 1 Et pleins d’an- 
, nées , comblés d’honneur & de fatisfac- 
tion , puilliez-vous , dans la même heure , 
être tranfportés au ciel, feul terme où vous 
puilliez être plus heureux que vous ne le 
ferez par votre mariage , fi vous l’êtes au- 
tant que je le délire , & que je le demande 
à l'Auteur de tous les biens ! 

Les larmes font tombées de mes yeux , 
en recevant cette bénédidion imprévue , 
fi femblable à celle de cet ancien Pro- 
phète qui bénilfoit , lorfqu’on le croyoit 
prêt à maudire ( a ). 

Il tenoit encore ma main. Je ne le ferai 
point fans votre permillion , Mademoi- 
felle. . . Puis-je , avant que de la quitter . . . 
Il me regardoit , comme pour attendre 
( « ) Balaam, '• 

, mon 
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mon confentement en penchant la tête 
deffus. Mon cœur étoit ouvert. Que le 
ciel vous comble de biens , Monfieur , 
Greville ! Je fais pour vous tous les vœux 
que vous avez faits pour moi. Ils feront 
exaucés , fi vous prenez le chemin de la 
vejrtu. Je n’ai pas retiré ma main. Il amis 
un genou à ferre , pour la prefTer plus 
d’une fois de fes levres. Lui-même avoit 
les larmes aux yeux. Il s’eft levé, il m’a 
traiuée vers Sir Charles ; & lui préfentant 
ma main , que la furprife ne m’a permis 
d’étendre qu’à demi ; que j’aie la gloire , 
Monfieur , de remettre cette chere main 
dans la vôtre. C’efl: à vous feul que je fuis 
capable de la céder. Heureux , trois fois 
heaireux couple ! La valeur mérite feule 
d’obtenir h beauté ( b ). 

Sir Charles a pris ma main. Que ce pré- 
cieux gage m’appartienne pour jamais!.. 
a-t-il dit en la baifant : & fe tournant vecs 
ma grand’mere & matante, il m’apré- 
fentée à elles. J’étois toute effrayée , du 
mouvement que l’étrange homme m’avoit 
fait faire. Je ne fouhaite de vivre , a répon- 
du ma grand’mere , dans une efpece de 
tranfport , que pour voir ma fille à vous ! 

• . • ’ [ : ; ■ r f • 

(a) Ce font deux fameux vers de Dryden : 

Happy , happy , happy Pair ! 

Isone , bat the Brave , défenres the Pair, i * 

Tome VU. H 
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Après avoir mis ma main dans celle de 
Votre frere, Monheur Gtevilleelt forti de 
la chambre avec la derniete précipitation. 
Il avoir quitté le Château , lorfqu’on a 
commencé à demander ce qu’il étoit de- 
venu ; & tout le monde en étoit inquiet , 
jnfqu’à ce qu’on a fu d’un domeflique , 
qu’il avoir pris bpufquement fon épée & 
l’on chapeau dans l’antichambre ; & d’un 
autre , qui l’avoit rencontré , Ton laquais 
derrière lui, qu’il s’étoit retiré à grands 
pas , en pouffant de profonds foupirs. 

Ne le plaignez-vous pas, ma chere amie? 
Votre frere a marqué généreufement de 
l’inquiétude pour lui. Lucie , qui l’a tou- 
jours vu d’affez bon œil , - a remarqué qu’il 
nous avoir fouvent furpris par fes fingula- 
rités , mais que la derniere partie de fa 
conduite devcit faire juger qu’il n’étoit 
pas au (h dépourvu de principes qu’il afîec- 
toit quelquefois de le paroîrre. Moi-même, 
roa chere , je me flatte que Sir Charles a 
mieux connu que nous fon caradere, lors- 
qu'il nous a propofé de recevoir fa vilite . 

Sir Charles s’eft offert le fuir a recon- 
duite ma grand’mere. Ainfi , nous ne l’a- 
vons pas eu à fouper ; mais nous fom- 
mes tous invités à dîner chez elle ; nous 
foupçonnons que votre frere fera un des 
principaux convives. 
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Lundi matin , 1 6 Octobre. 

Je reçois une lettre de mon Emilie, 
qui m’apprend qu’elle eft avec vous, quoi, 
que fans date de temps & de lieu. Vous 
m’avez fenfiblemenr obligée, en témoignant 
à cette chere fille , que toutes les fura- 
bondances de mon cœur font pour elle, 
Emilie efî la tendrefle & la bonté meme. 
Je ini écrirai bientôt , pour lui répéter 
que tout mon pouvoir lèra toujours em- 
ployé à lui faire plaifir. Mais dires- lui , 
comme de vous-même , qu’elle doit un 
peu modérer fon impatience. Je ne puis 
propofer à fon tuteur de la prendre avec 
moi jufqu’à ce que je fois fûre du fuccès. 
V oudroit-elie que je lui fifle une deman- 
de , par laquelle il femb'eroit que je me 
fuppofe déjà fa femme? Nous ne fom mes 
peint encore au dénouement. Cependant , 
ce qu’on me dit qu’il ijifinua hier au foir 
à ma grand’maman , en la reconduifant au 
château de Sherley , me fait juger qu’il 
veut aller plus vite que je ne me crois peut- 
être capable de le fiiivre ; & je vois fans 
aucun defifeii» d’afie&ation , que pour la 
feule bienféance, je ferai obligée de pren- 
dre fur moi le ménagement de ce point. 
Car, ma chere, tout le monde ’efi fi am u- 
ftux de lui dans cette maifon , qu’aufii-tot 

H'j 
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qu’il aura déclaré fes defirs, on me preffera 
de le fatisfaire , ne m’accordât- il qu’un 
jour ou deux ; comme fi l’on craignoit 
qu’il ne renouvellât point fa demande. 

Monfieur Belcher m’a fait l’honneur de 
m’écrire. Il m’apprend que la maladie de 
fon pere augmente , jufqu’à faire perdre 
toute efpérance.... J’en fuis fincérement 
affligée ! Il ajoute qu’il me demande de la 
conlolaticn. Sa lettre eft charmante"; fi 
pleine de tendiefte filiale ! Excellent jeune 
homme ! Tout y refpire les principes de 
fon ami ! Je ne doute point que Sir Char- 
les , M. Bçlcher & le Doôeur Barlet , ne 
continuent leur ancienne correfpondance. 
Que ne donnerois-je point , pour voir 
tout ce que Sir Charles écrit de nous ? 

Monfieur Fenwick vient nous appren- 
dre que M. Grevilie efl afi’ez mal , & qu’il 
garde la chambre. Le ciel eft témoin qu’il 
a tous mes vœux pour fa guérifon. Plus 
je penfe à fa derniere feene , plus elle me 
furprend dans un homme tel que lui. Je 
ne m’attendois pas qu’elle dût finir par des 
fouhaits fi généreuse. Nancy , qui ne l’aime 
point, prétend que fa maladie ne vient que 
de la violence qu’il a faite à fon naturel. 
Auriez-vous cru Nancy capable d’un ré- 
flexion fi févere > Mais elle fe fouvient 
d’avoir reçu de lui quelque offenfe , & la 
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bonté même a Tes petits reffentimens. 

Nous nous difpofons à partir pour le 
château de Sherley. Nos deux coufines 
Holles y feront à dîner. Elles croient 
depuis quelques femaines à Daventry , 
chez leur tante. Leur impatience eft. 
extrême de voir Sir Charles. Adieu , mes 
très-cheres amies. Ne me dérobez rien 
à votre affeéfion. ^ 

N. B. Le dîner du château Sherley , 
& les agrémens dont il fut accompagné , 
font le fujet d’une longue lettre.... Sir 
Charles déploie dans cette occafion tous 
fes charmes & fes talens. Il dit les plus jo- 
lies chofes du monde. Il chante , il danfe 
avec Mifs Byron & Mifs Lucie , &c. 
On propofe aux Dames une prome 
nade dans quelques villes voifines , pour la 
fanté de Mifs Byron , à qui les Médecins 
avoient ordonné cet exercice. Sir Charles 
offre fa compagnie : le départ n’eft pas 
remis plus loin qu’au jour fuivant. Mifs 
Byron ne manque point de faire dans d’au- 
tres lettres une rélation de leur courfe.... 
Mais ce récit n’a d’intéreffant que deux 
articles , dont l’un regarde fon mariage , 
l’autre , la demande d’Emilie , & qui peu- 
vent tous deux être détachés. 
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A Trapfion , 1 9 Octobre. 

Je ne fais comment il eft arrive qu’à 
la fin du déjeuner chacun eft forti l’un 
après l’autre , & m’a biffée feule avec Sir 
Charles. Lucie a difparu la derniere , & 
dans le moment qu’elle nous quittoit, lorf- 
que je me préparois à fortir moi-même , 
pour m’aller faire ccëffer , il eft venu s’af- 
feoir près de moi: Ne vous offenfez point, 
chere Mils Biron , m’a-t-il dit, fi je prends 
l’unique cccafion.qui fe foit encore offerte, 
pour vous entretenir d’un fujet qui me 
touche beaucoup. 

La rougeur m’eft montée au vifage. Je 
fuis demeurée muette. 

V ous m’a /ez permis d’efpérer , Made- 
moifelle , & tous vos amis , que j’aime & 
que je refpede , encouragent cet efpoir. 
Ce que j’ai à vous demander aujourd’hui , 
c’eft de le confirmer avec la même bon- 
té. Je connois toute votre délicateffe , & 
j’ol'e vous faire une qaeftion ; Dans l’iné- 
galité où vous pouvez vous croire , avec 
un homme qui ne vous cache point ce 
qu’il a penfé en faveur d’une autre fem- 
me , votre cœur vous fait-il fentir que cet 
homme ne laifîe pas d'être le feul qu’il 
puilfe préférer , & qu’il préféré effedive- 
menc à tout autre ? 
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11 s’eft arreté , pour attendre ma ré- 

ès avoir béfité quelques niomens : 
Ces mêmes amis , Monlieur , -lui ai je ré- 
pondu , ces amis , que vous honorez d'une 
jufle eflime , m’ont accoutumée dès l'en- 
fance à ne dire que la vérité. Sur un 
point de cette importance, je ferois incxcu- 
fable. . . . 

La voix m’a manqué. Ses yeux étoient 
fur les miens. Pour la vie , il m’auroit été 
impoffible de dire un mot de plus : ce- 
pendant je fouhaiterois de pou voir parler. 

Si. . . . vous n’achevez point , Made- 
moifelle ! & prenant ma main , fur laquelle 
il a penché fon vifage , il efl demeuré dans 
cette attitude , fans lever les yeux vêts 
moi. J’ai retrouvé la force d’ouvrir la bou- 
che. Si, preffée, comme je le fuis, ai-je 
continué , & par Sir Charles Orandiflon , 
je faifois difficulté de lui ouvrir mon cœur. 
Je réponds , Monfieur , que cette pré- 
férence efl telle que vous la défiiez. 

11 a baifé ma main avec un mouvement 
paffionné. Il a mis un genou à terre , & 
m’a baifé encore une fois la main. Vous 
me liez pour jamais , Mademeifeîle ; & 
permettez- vous k qu’avant que je quitte la 
pofiure où je fuis , charmante Mifs ! per- 
mettez-vous que je vous fupplie de hâter 
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le jour ? J’ai beaucoup d’affaires ; j’en 
prévois encore plus , à préfent que je fuis 
revenu pour m’établir folidement dans ma 
patrie. Toute ma gloire fera de vivre avec - 
honneur dans une condition privée Je 
n’ambitionne point les emplois publics. 

Il faudra que mes 1 fervices foient bien 
néceffaires à l’état , fi j’enrreprends jamais 
rien qui paroifle me donner en fpedacle. 
Hâtez-vous, Mademoifelle , de me rendre 
un heureux mari , comme je ne puis 
manquer de l’être avec vous. Je ne vous 
prefcris point le temps : mais vous êtes 
au-defïus des vaines formalités. Puis- je 
me flatter que ce foit à la fin du mois ? 

- U s’oublioit un peu , ma chere , car il 
venoit de dire qu’il ne vouloit pas pref- 
crire letemps. 

Après un peu d’embarras involontaire : 
dans cette occafion , Monfieur , lui ai-je 
dit , je ne crains rien tant avec un homme 
tel que vous , que de marquer la moindre 
affedation. Levez-vous , je vous en fup- 
plie ; je ne puis vous voir dans une pos- 
ture. . . : 


Je la quitterai , Mademoifelle ; & je la 
reprendrai encore pour vous remercier , 
lorfque vous m’aurez fait la grâce de mè 
répondre. 

J’ai baillé les yeux. Il ne m’a pas été 
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poflible de les lever. Je craignois de pa- 
roitre affeâe'e. Cependant pourrois-je pen- 
fer fî— tôt à l’obliger ? 

Il a repris : vous ne me répondez point , 
Mademoifelle ; votre filence m’eft-il favo- 
rable ? Permettez que je le fâche de vo- 
tre tante. ... Je ne vous preflerai pas plus 
long-temps. Je me livre aux plus douces 
efpérances. 

Je dois vous repreTenter , Monfieur , 
que la pre'cipitation ne convient point à 
mon fexe. Le terme dont vous parlez efl 
extrêmement proche. 

Je voulois en dire beaucoup plus : mais 
je me fentois la langue embarrafle'e. Je ne 
pouvois trouver mes expreffions. Sûre- 
ment, ma chere , il me propofoit un ter- 
me trop court. Une femme peut-elle ne'gli- 
ger tout-à-fait l’ufage & les loix de lôn 
fexe ? On doit quelque chofe à fa paru- 
re , aux modes , quelques ridicules que 
celles du temps euffent pu paroître dans le 
dernier fiecle , ou qu’elles puiffent deve- 
nir, pour celui qui nous fucce'dera. Ces 
coutumes , qui ont leur fondement dans 
la modeftie , & qui affujettilfent réelle- 
ment les femmes, ne font-elles pas une 
bonne exeufe ? 

Il a remarqué ma confufion. Que je ne 
vous caufe pas la moindre peine , m’a-t-il 
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dit. Quelques charmes que je trouve dans 
votre émotion», je n’en puis jouir , fi vous 
ne l’approuvez point. Cependant la deman- 
de que je vous fais eft fi importante pour 
moi ; mon cœur eft fi vivement intérefl'é à 
votre réponfe , qu’à moins que vous n’ai- 
miez mieux me faire déclarer vos volontés 
par Madame de Selby , je ne doispas laiflèr 
échapper cette occafion. Je ne fais même fi 
l’entremife de votre tante eft à fouhaiter 
pour moi; je me promets plus de faveur de 
votre bouche , que vous ne m’en accorde- 
rez par la fienne , après une froide délibé- 
ration. Mais je vais me retirer pour quel- 
qu’inftans , pendant lefquels vous ferez, s’il 
vous plaît , ma prifonniere. Vous ne ferez 
interrompue de perfonne, à moins que vous 
n’appelliez quelqu’un vous-même. Je re- 
paroîtrai devant vous ; je recevrai vos loix; 
& qu'elle fera ma fatisfaâion , fi c’eft pour 
fixer mon heureux jour ! 

Tandis que je débattois en moi-même , 
fi je devois paroître contente ou fâchée , 
il eft revenu , & m’a trouvée debout , me 
promenant avec aftez d’embarras dans la 
chambre. Il m’a pris refpeéhieufement la 
main : je me flatte à préfent , m’a-t-i! dit , 
que vous ne me refuferez pas un mot d’ex- 
plication'. 

Que vous êtes preffant, Monfieur! Mais 
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je'vous demande à mon tour, de ne pas at- 
tendre ma réponfe avant l’arrivée des pre- 
mières Lettres d’Italie. Vous voyez com- 
bien l’admirable Etrangère eft preftee, avec 
quelle répugnante elle X donné des efpé- 
rances éloignées. Je foulaaiterois d’atten- 
dre du moins la réponfe aux dernieres let- 
tres , par lefquelles vous avez fait connoî- 
tre qu’il exifte une femme avec laquelle 
vous croyez pouvoir être heureux. Cette 
demande eft férieufe , Moniteur. N e me 
foupçonnez pas d’affe dation. 

Jeneréfifte point, Mademoifcllc , la 
réponfe tardera peu. Loin de vous attri- 
buer de PafTedation , je pénétré aifément 
votre généreux motif ; mais il convient de 
vous dire aufti , que ces lettres ne peuvent 
pluscaufer aucun changement de ma parc. 
N’ai-je pas déclaré mes fentimens à votre 
famille , à vous , au public ? 

Elles en peuvent caufer de la mienne , 
Monfteur , quelque prix que j’attache à 
l’honneur que jereçois de Sir Charles Gran- 
difton : car , luppofons que la plus excel- 
lente des femmes penfe à reprendre une 
place dans votre cœur. . . 

J’ofe vous interrompre, MademoifeHe. 
Il eft impoftible que Clémentine , pouflee 
par des motifs de Religion , ni fes parens 
qui la prefient maintenant en faveur d’un 
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autre, puiflent changer de réfolution. J’au- 
rois manqué pour elle de juftice & de re- 
connoiflànce , fi je n’avois pas mis fa fer- 
meté à toutes fortes d’épreuves & je me 
croirois plus coupable encore , fi je vous 
avois fait l’ouverture de mes fentimens , 
fans avoir reçu de fa propre main la con- 
firmation des fiens , depuis mon retour en 
Angleterre. Mais s’ils pouvoient varier, & 
fi cet incident vous faifoit fufpendre votre 
détermination en ma faveur^ qu’arriveroit- 
il ? Qu’au fli long-temps que je vousverrois 
incertaine , je ne ferois le mari d’aucune 
femme du monde. 

Je me flatte , Monfieur que mon difi- 
cours n’a rien d’oflènfant pour vous. Je ne 
m’attendoispas à une conclufion fi férieufe. 
Mais voici la mienne. Epargnez-moi le 
chagrin de penfer que mon bonheur puifle 
faire l’infortune d’une femme que je mets 
au-deffus de moi , & tous mes efforts feront 
employés à faire celui d’un feul homme 
qui peut faire le mien. 

Il m’a ferrée dans fes bras avec une ar- 
deur... qui ne m’a pas déplu , lorfque j’y ai 
fait réflexion , mais qui m’a caufé d’abord 
une émotion fort vive. Enfoite il m’a remer- 
ciée , un genou à terre. J’ai tendu la main 
pour le relever, il l’a reçue comme une fa- 
veur , il l’a brifée'avec poflion ; & fe levant 
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il a prefle ma joue de fes levres. L'exès da 
ma furprife.ne m’a pas permis de le repouf- 
fer. Mais dites , ma chere, n’a-t-il pas été 
trop libre ? Dites , je vous le demande en- 
core une fois. Il faut que je vous dife moi- 
même d’où me vient ce doute. Votre frere 
m’ayant quittée, je n’ai rien eu de fi preffant 
que de raconter à ma tante & à Lucie tout 
ce qui venoit de fe pafler entre lui &moi ; 
mais en Unifiant mon récit, je n’ai pas eu la 
force de leur apprendre la derniere fcene : 
cependant vous voyez , Mefdames que je 
ne fais pas difficulté de vous l’écrire à tou- 
tes deux. 

Sir Charles, M. Deane & mon oncle font 
fortis enfemble pour Faire un tour de pro- 
menade avant le dîner. A leur retour, mon 
©ncle m’a prife un peu à fécart : & ne per- 
dant jamais le goût de la plaifanterie, il m’a 
félicitée de ce que la glace étoit rompue. 
On vient , a-t-il ajoute , de nous en faire 
l’aveu. Comme.il me fourioit en face, tout 
le monde avoit les yeux fur moi. Je m’i- 
magine que Sir Charles a cru voir dans les 
miens que j’appréhendois la raillerie de mon 
oncle. II s’eft avancé : chere Mifs Byron , 
m’a-t-il dit , je n’ai pas caché à M. Selby 
ce que j’ai pris la liberté de vous demander 
en grâce , & je crains bien que certedé- 
marehe ne lui paroiflfe, comme à vous, trop 
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précepte & trop hardie. Si c’eft l’idée que 
vous en avez , Mademoifelle ; je vous en 
demande pardon : vos defirs feront toujours 
la réglé des miens. Ce compliment a pro- 
duit un fort bon effet. Il m’a rafl'urc'e. C’é- 
toit un fecours qui ne pouvcit arriver plus 
à propos. 

( Dans un autre tête-à-tête qui fuivit 
bientôt , Sir Charles , après mille expref- 
fions de la tendrejje fi entretient à cœur ou- 
vert de [es affaires domejïiques , & finit 
par un dij cours fi touchant , quelle en ejl 
attendrie jufqu aux larmes. Pour pleurer 9 
je demande-t-elle ) Sir Charles s’en apper- 
çoit. 

Charmante fenfibilité , s’ift-d! écrié] il a 
jette fes bras autour de moi , mais il les a 
retirés auffi-tôt , comme s’il s’étoit repro- 
ché cette liberté. Pardon , Mademoifelle ! 
l’admiration fe mêle quelquefois avec le 
refpecf. Ma reconnoiffance n’a que les 
voies humaines pour s’exprimer. Quand 
verrai-je l’heureux jour qui n’y mettra plus 
de bornes ? Il a pris ma main # & l’a p.effée 
encore de fes levres. Mon coeur m’a-t-il 
dit , tftà vous , comme au ciel même ! 

Nancy eft venue alors: pourquoi venoit- 
elle nous dire qu’on nous attendoit à déjeu- 
ner? Déjeûner! Hé qu’importe, ai- je penfé? 
Le monde entier , chere Milady. . . . Mais 
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je me livre trop.... Cœur paffionné , je ne 
t’abandonnerai pas ma plume ! La plus che- 
re amie pourroit-elle me pardonner des 
mouvemens fi vifs , & dont l’aveu ne peut 
être juftifié que par l’ardeur préfente qui fe 
renouvelle en les écrivant. 

N. B. ( Après le déjeûner , elle reprend 
fîfiplume. ) Je viens de lire toute cette let- 
tre à ma tante & à Lucie. Elles m’ont em- 
brafiee toutes deux , en m’afiiirant qu’elle 
leur caufoit autant d’admiration que de 
joie. Vous, mi chere , apprenez-moi le 
moyen de marquer ma reconnoiiïancc j’ai 
prefquedit mon amour , fans aller jufqu’à 
laifier le jour , l’heure & tout le refie à fa 
détermination. 

Mais, en lifanc à ma tante ce que j’avois 
écrit, je me fuis apperçue , avec honte que 
dans l’énumération qu’il m’a faite des amis 
dont il veut compofer fa fociété , j’ai ou- 
blié de lui faire compter Emilie. Quelle in- 
gratitude ! Gardez-vous bien de dire à cette 
chere fille que j’étois fi abforbée en moi- 
même, & que îa converfation étoit fi inté— 
tefiante , qu’alors mon cœur n’étoit qu’une 
machine pafiive.. Je renouvellerai bientôt 
î’occafiondefolliciterpour elle. ..Vous avez 
jugé autrefois que , pour fon propre inté- 
rêt , elle ne devoit pas fouhaiter de vivre 
avec nous } mais c’eft un projet auquel fon 
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cœur s’obftine. Chcre enfant ! je l’aime. Je 
veux adoucir fes peines. Je la prendrai dans 
mon fein. J’aurai pour elle une compaffion 
de fœur. Elle m’accordera fa confidence. 
Je lui donnerai la mienne. Et fon tuteur 
ne foupçonnera rien : je ^ferai auffi fidelle 
à fon fecret , que vous & votre fœur, grâ- 
ces à votre amitié, vous l’avez été au mif n. 
Ne penfez-vous pas, chere Charlotte, que 
fi Clémentine avoir eu une véritable amie , 
à qui fon cœur eût pu s’ouvrir dans la naif- 
fance de fa paflion , elle fe feroit garantie 
delà cruelle dilgrace qui a fait long-temps 
le malheur de fa famille ? 

O ma chere/ Je fuis perdue ! Emilie ne 
l’eft pas moins î Nous le (ommestous ! Que 
je l’appréhende du moins ! Mon infuppor- 
table négligence. ..Je veux fuir Sir Charles. 

Je ne pourrai plus le regarder en face 

Mais c’eft pour Emilie , pour ma chere 
Emilie , que je fuis mortellement alarmée. 
En me promenant dans le jardin avec Lu- 
cie , j’ai laide tomber le dernier feuillet de 
cette lettre que j’avois prife avec moi. Je 
ne m’en fuis point apperçue jufqu’à ce mo- 
ment, que ma tante m’eft venu dire qu’elle a 
vu Sir Charles s’arrêter, en traverfant l’allée 
que je viens de quitter , & ramaffer un pa^ 
pier. Mon cœur s’*d défié aufli-tôt de l’ac- 
cident. J’ai pris ma lettre , que je croyois 
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avoir toute entière. Mais le fatal feuillet 
manque. C’efl fans doute ce qu’il aramafTé. 
Que faire , chere Emilie ? A préfent vous 
permettra-t-il jamais de vivre avec lui ? 
Quelles fontauffi mes affe&ions de cœur ! 
Quel langage ! Non , je ne pourrai le re- 
garder en face ! Comment ferai-je pour me 
réfugier au château de Sherley & m’y ca- 
cher dans le fein de ma grand’mere? Tou- 
tes mes difficultés pour le jour ne lui pa- 
roîtront-elles pas autant d’afFe&ations ?... 
Mais il me fait demander un moment d’en- 
tretien. O chere Emilie ! pouvoit-il rien 
arriver rien de plus mortifiant pour votre 

Henriette Byron ? 

le # - --» ■ 

LETTRE C I I I. , ' 

A la même. 

20 O flotte. 

JT’Étois dans une confufion extrême f 
Jorfqu’il eft entré dans mon cabinet , le 
vifage ouvert , comme il l’a toujours. Le 
mien s’eft tourné. 11 a paru furpris de mon 
embarras. Mifs Byron ne fe? trouve pas 
mal ? Seroit-il arrivé quelque chofe. . . ? 
Mon papier , mon papier ! Vous l’avez. 
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Moniteur. Pour ma vie jer.evoudrois pas.. 
Pauvre Emilie | Rendez, rendez-moi ... 
Et mes larmes m’ont empêché de finir. 

A-t-on jamais vu de pareille fo!le?Qu’a- 
vois je befoin de nommer Emilie ? 

Il a tiré le papier de fa poche. Je venois 
pour vous le rendre ( en me le mettant en- 
tre les mains). J’y ai reconnu votre écri- 
ture , Mademoifelle. Je l’ai plié aufîi-tôt. 
Il n’a pas été ouvert depuis , & je ne me 
fuis pas permis d’en lire un mot. 

Etes-vous sûr , Monfieur , de ne l’avoir 
pas lu ? 

Je vous le jure , Mademoifelle. 

J’ai repris courage. Heureuferécompen- 
fe , ai je perde, pour m’être rcfuié, malgré 
les inftances de Charlotte , de lire une let- 
tre qu’elle s’étoit procurée par des voies 
clandeffines ! 

Mille , mille remerciemens , Monfieur , 
d’une aéfion fi noble. Vous m’auriez rendue 
malheureufe pour long-temps, fi vous aviez 
lu ce papier. 

Oh ! Mademoifelle , vous excitez à pré- 
fent ma curiofité. Peut-être votre généro- 
fité vous permettra-t-elle de la fatisfaire , 
quoique je ne me fuffe point pardonné d’a- 
voir tiré avantage d’un fimple accident. 

Je confens, Monfieur , à vous en com- 
'muniquer une partie. 
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Celle qui regarde Emilie, je vous la de- 
mande en grâce, Mademoifeile. La pauvre, 
Emilie, dites-vous..*. Vous m’avez allarmé. 
Peut-être doit-il manquer quelque chofe à 
mon bonheur. Qu’eft-il arrivé à la pauvre 
Emilie ? Auroit-elle commis quelqu’impru- 
dence ? Auroit-elle déjà... Son vifage rou- 
giflbit d’impatience. 

Je ne fais rien à lui reprocher. Il n’cfl: 
queftion que d’une priere qu’elle me fait. 
( Quel meilleur parti , ma chere, pouvois- 
je tirer de mon effroi)? Mais je n’aurois pas 
voulu , pour le monde entier, que vous 
eufTiez vu dans quels termes j’en parlois. 

Votre inquiétude , Mademoifeile, m'en 
avoir caufé beaucoup. Maisli vous ne ceffez 
point d’aimer Emilie, je fuis sur, en effet, 
qu’il n’y a rien à lui reprocher. 

Qu’il me fuit permis , Monfîeur , d’ad- 
mirer votre complaifance , votre bonté , 
votre humanité ! • 

Ce qui me manque de ces qualités , 
Fexemple de Mifs Byron me l’apprendra. 
Mais que fouhaite mon Emilie ? 

De vivre avec fon tuteur , Monfieur. 

Avec moi , avec vous , Mademoifeile? 

C’eft ce qu’elle defire. 

Et ma chere Mifs Byron croit-elle que 
cette demande puiffe être accordée ? Con- 
fent-elle à fervir d’amie , par fes inftruc- 
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fions, de fœur par fes exemples, à une fïîle 
de cet âge , c’eft- à-dire , dans la faifon de 
la vie où les affections d’une jeune perfonne 
font moins gouvernées par le jugement que 
par les yeux? 

J’aime cette chere fille. Je me fens por- 
tée à fouhaiter de l’avoir toujours avec 
moi. 

Charmante bonté ! Je fuis donc quitte 
d’un de mes foins. Une jeune fille , entre / 
quatorze & vingt ans , tft fouvent incom- 
mode pour fes amis. Je ne vous aurois ja- 
mais demandé cette grâce , mais votre pro- • 
pcfiticn me charme. Ecrirai-je , en votre 
nom , à notre chere Emilie ) ? 

Voilà , Monfieur , une plume & du 
papier. . 

En votre nom , Mademoifelle ? 

J’y ai confenti par un ligne de tête, fans 
me défier de rien. 

Il s’eft mis à écrire, & pliant le papier, il 
ne m’a fait voir que ces mots : » Chere 
« Mifs Jervins , j’ai obtenu pour vous la 
a faveur que vous defirez. Ne continuez- 
>3 vous pas d’être aufli bonne que vous l’a- 
>3 vez été jufqu’à préfent ? C’eft l’unique 
» demande que fait à mon Emilie , fa très- 
»> aftèftionnée fervante. 

J’ai foufcrit aufli-tôt , Henriette Byron. 

Mais , Monfieur , vous avez plié votre 
p apier. . 
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Adorable confiance , s’efi-il écrié. Eh L 
qui feroit jamais tenté d’en abufer ? Lifez , 
Mademoifelle , ce que vous avez figné. 

J’ai lu que mon cœur a palpité! . • • Sir 
Châties Grandiffon,mc fuis- je écriée à mon * 
tour , eft donc capable de tromper ? Sir 
Charles Grandiflon eft capable de rufe ? 
Grâces au Ciel, qu’il n’eft point un méchant 
homme ! 

Alors les mots, j ai obtenu pour vous ce 
que vous dejire^, fui voient ceux-ci: » 11 faut 
» être bonne. Il faut vous réfoudre à ne me 
» donner que de la joie , une joie égale à 
» l’affeâion que j’ai pour vous , & au fa- 
» crifice que je fais pour vous obliger. 
» Rendez-vous , ma chere , auffi-tôt qu’il 
t> fera pofiible , au château de Grandiffon. 
» Ce fera une de mes trois fœurs , que j’y 
t» trouverai pour me recevoir. Si vous y 
99 êtes avant quinze jours , je m’efforcerai 
?> de vous y joindre environ quinze jours 
99 après. Je facrifie la petite bienféance 
99 d’une quinzaine de plus , pour avancer 
99 votre fatisfaêlion. Ne continuez-vous 
9) pas , &c. 

Donnez-moi ce papier , Monfieur , ( en 
avançant la main pour m’en faifir. ) 

Ai-je bleffe mon cara&ere , Mademoi- 
selle ? ( en retirant le papier vers lui , d’un 
îûc de gaieté. ) 
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Il faut que j’y penfe , Monfieur , avant 
de repondre à votre queftion. 

Le mal eft fait : pourquoi n’enverrois,. 
je pas cette Lettre ? Et puifque Mifs Byron 
ne fauroit défavouer ,fa main , pourquoi 
ne tirerois-je point avantage de ce qu’elle 
nomme une rufe ? fur-tout lorfqu’il n’en 
peut réfulter que de bons effets ; tels , par 
exemple , que l’execution de fes propres 
defirs en faveur d’Emilie , & Paccroifle- 
ment du pouvoir qu’elle a d’obliger , & l’a- 
vancement du bonheur d’un homme qui 
n’afpire qu’à la rendre heureufe. 

N. B. Cette converfation eli plus longue, 
& contient , de la part de Mifs Byron , 
des objeélions auxquelles Sir Charles eft 
obligé de fe rendre. Mais la faveur ac- 
cordée par Emilie fubfifte. Milady G..., 
dans une lettre d’immcnfe longueur , ba- 
dine bien & mal furlafituation de fonamie, 
la raille de fes fcrupules, conferve le même 
ton fur tout ce qu’elle traite , fans en ex- 
cepter fon mari , fes plus proches païens, 
& les affaires de fa famille ; informe Mifs 
Byron de ce qui fe paffe à Londres , ou 
dans les cantons voilins . toujours à l’hon- 
neur de Sir Charles. Elle reconnoît elle- 
même qu’elle s’eft fort oubliée dans fes 
railleries , & ne s’en attire pas moins une 
lettre de reproches & d’expliçations dç 
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la même longueur quelafienr*. Enfuite 
reviennent des entretiens de Mifs, Byron 
avec Sir Charles , où les follicitations re- 
commencent pour l’heureux jour. Elle eft 
prefTe'e de faire dépendre cette grande 
affaire du jugement de fa grand’mere & 
de fa tante , qui décident contr’elle , après 
une délibération dans les formes. Elle ne 
fe rend point encore ! mais on fent que la 
fermeté , ou plutôt fon incertitude , ne 
vient que du fouvenir de Clémentine & 
de l’attente des lettres d’Italie. 

Après le petit voyage entrepris pour 
la fanté de Mifs Byron , tout le monde 
fe retrouve au château de Selby. Mifs 
Or me qui fait connoilfance avec Sir Char- 
les, & prend , comme fon frere, beaucoup 
d'eftime & d’amitié pour lui. Au contrai- 
re , M. Greville change de difpofition , & 
tourmenté par l’amour , il tient un langage * 
qui donne à Mifs Byron de nouvelles alar- 
mes pour Sir Charles. Elle a d’affreux lon- 
ges , qui femblent lui annoncer les plus 
grands malheurs. La fcene devient encore 
plus trifte par une lettre de Sir Hargravc 
Pollexfen , dangereufemem: malade , qui 
écrit fes remords au Do&sur Barlet , & 
par les funeftes circonllances de la mort 
de Bager.hali. 

Enfin , une lettre du Seigneur Jeronimo. 
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apprend à Sir Charles, dans un très long 
détail , comment Clémentine e(l parvenue 
à ne fouhaiter rien plus ardemment que 
fon mariage. Elle veut faire le voyage de 
Londres , aufli-tôt qu’elle en fera informée. 
On a pris le parti de remettre à d’autres 
temps les propofitions du Comte de Bel- 
vedere , & pour la calmer entièrement, on 
lui a promis tout ce qu’elle defire. Elle e(î 
fi tranquille , qu’elle écrit , en proie quar- 
rée fes vœux pour le bonheur de Sir Char- 
les & de Mifs Byron. La lettre de Jero- 
nimo e(t fignée de toute fa famille. Sir 
Charles , que diverfes raifons avoient fait 
retourner à Londres , fans avoir pu obte- 
nir que le délai de fon heureux jour fut 
de moins d’un mois , mais après avoir fait 
à Mifs Byron des préfens dignes d’elle 
& de lui , prend occafion de cette lettre , 
en l'envoyant au château de Selby , pour 
renouvelier fes plus vives in (tances. En- 
tre les motifs qu’il donne à Mifs Byron , 
il dit : » Si vous infiftez , Mademoifelle , 
}> fur le mois entier , faites-moi la grâce 
« de m’apprendre de quelle partie de no- 
w tre vie nuptiale , heureufe comme elle 
» doit l’être , vous voulez déduire les jours 
« que vous nous faites perdre par vos 
«délais. Pour moi mon efpérance, lorf- 
» que nous ferons l’un à l’autre , eft de 
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9) ne pouvoit vous dire , d’année en an- 
» née , que des heures paftèes & des heu- 
9) res futures , il n’y en a pas une 
9 ) que je voulufte retrancher de mon 
9> bonheur ». 

Mifs Byron lui fait cette réponfe. 

Que je fuis touchée , Monfieur , de la 
lettre de votre ami ! Elle me convainc 
de plus en plus que Clémentine eft feule 
digne de vous. Quelle feroit ma vanité , 
ü je penfois autrement ! & le penfant , 
comme je fais , qu’il y auroit de baflefle 
à ne le pas reconnoître ! Je ne puis mal 
interpréter votre fenfibilité. La mienne 
m’apprend ce que je dois accorder à U 
vôtre. Je. vous regarde avec Clémentine , 
comme le meilleur des hommes ; mais 
l’ambition d’Henriette fera remplie , en 
v occupant le premier rang après elle. Eft-il 
poflîble qu’elle fouhaite de me voir à 
vous ! Noble & généreufe ame \ Grandif- 
Ibn , dit-elle , fera mon bonheur 1 Mais 
tendre & vertueufe Clémentine ! mon re£ 
pe&able modèle ! Henriette peut-elle être 
heureufe , même avec fon Grandiflon , fi 
vous ne l’êtes pas vous-même ! Croyez- 
moi , votre bonheur eft néceffaire au fien. 
Que le Ciel vous comble de fes faveurs ! 
C’eft la priere d’Henriette. N’en doutez 
pas ^ mon étude fera de le rendre heureux. 
Tome VIL I 
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Mais , excellente fille ! fille parfaite ! avez- 
vous des regrets ! des regrets qui ne puif- 
fent être diminués que par la joie que vous 
refTentirez de fon bonheur, & d’un bon-- 
heur qui fera l’ouvrage d’un autre? In- 
comparable bonté ! Pourquoi, pourquoi , 
lorfqu’il vous accordoit la liberté de vo- 
tre Religion , & qu’il ne faifoit pour lui 
que la même demande , vous eft-il refté 
des obftacles invincibles ? 

O , Monfieur \ je ne puis pouffer plus 
loin ces reflexions. C’eft un mouvement 
irréfiftible qui me les a fait commencer. 
Mais comment ferois-je capable de pa- 
raître devant elle , fi le voyage qu’elle 
médite en Angleterre s’exécute jamais ? 
D’un autre côté , avec quel plaifir ne ren- 
drois-je pas mes refpeéls à fa grande ame , 
fous la charmante figure que M. Barlet 
nous a repréfenrée ! 

Elle , fa famille , vous, Monfieur, vous 
fouhaitez donc de me voir bientôt à vous ï 
N’étes-vous pas content du terme accor- 
dé ? Un mois, Monfieur, n’eft il pas im 
terme bien court , après une déclaration 
fi récente ? Et c’eft férieufement que vous 
me demandez , de quelle partie de la vie 
nuptiale je voudrais déduire les délais que 
je fuppofe ? O Monfieur , quelle queftioH ! 
Voici ma réponfe .... de nulle de ces 
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heureufes parties ! Mon honneur eft votre 
honneur. Prononcez , vous , le plus géné- 
reux des hommes , pour votre 

Henriette Byron. 

__ 1 I. L - . — ~1 

LETTRE CIV. 

Mifs Byron à Milady G . . 

a Novembre. 

Vo U S avez reçu , ma très-chere amie , 
fous une même enveloppe , les lettres de 
votre frere & du Seigneur Jeronimo , avec 
ma réponfe à votre frere. Jamais je ne me 
fuis trouvée dans une fituation plus iné- 
gale ; livrée tantôt à la joie , tantôt à la plus- 
mortelle crainte. On m’aflure que ce Gre- 
ville a l’air fi fombre ! Il me hait , dit-il. 
N’arrivera- 1- il rien... O non, non! le Ciel 
protégera votre frere. (Cependant le trouble 
régné au fond de mon cœur. Il n’eft pas 
queftion de mes affreux fonges ; je ne fuis 
pas fuperftitieufe. Mais un récit de Mifs 
Orme me fait trembler. 

Ce matin elle a rencontré Greville chez 
une Dame de nos voifines. Il lui a parlé 
dans ces termes : J’apprends , Mademoi- 
felle , que votre frere eft revenu depuis 
peu. Je l’en félicite. Il eft arrivé fort à 
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propos , pour voir le mariage de Mifs 
Byron. Fenvvich eft un miférable, Il eft 
allé hurler de l’avenrure à Carlile. Votre 
frere & moi nous hurlerons ici. 

Je fuis sàre, a répondu Mifs Orme , que 
mon frere tiendra dans cette occafion 1g 
conduite d’un galant homme, & je ne 
connois à Monfieur Greville aucune rai- 
fon de hurler , pujfqu’il emploie ce terme, 
N’eft-il pas devenu fort ami du Chevalier 
Grandiflon ? 

Il a répliqué avec un fourire forcé, qu*H 
s’étoit cru capable en effet de tourner 
l’affaire en plaifanterie ; mais que fi près 
du dénouement , il avoit peine à dévo- 
rer tant d’affronts. Le morceau eft dur , 
a-t-il ajouté en portant la main au col , 
& failant quelques grimaces , je crains 
qu’il n’ait peine à paftèr , & je défefpere 
de la digeftion. Mais votre frere fe don- 
nera-t-il le plaifir de prêter l’oreille au 
fon des cloches, qui ne manqueront point, 
dans peu de jours , de fe faire entendre 
à la ronde ? J’apprends que Sir Charles 
va grand train. « Qu’il fâche pourtant , 
>» que je veux mourir avec décence. Nous 
» ne nous bifferons point enlever , fans 
7> conditions , la flenr de notre Province. 

» Vous voyez quelquefois la Sirene, Ma- 
» demoifelle ; dites-lui que je n’efpere de 
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» repos qu’en le haïflant de tout mon 
n cœur; mais ne lui confeillez pas ( en 
» fe baillant à Foreille de Mifs Orme ) 
>> de croire^k fien trop alluré. 

Ces derniers mots ont fait ui\e étrange 
impreflion fur moi ; car je n’étois pas déjà 
fort tranquille. Je les ai répétés : j’y ai 
réfléchi , & j’ai pleuré , folle que j’étois ! 
Mais je me fuis remife aufli-tôt , & j’ai 
fupplié Mifs Orme de ne pas faire atten- 
tion à ma folie. 

Vers la fin du jour , j’ai reçu la vifite 
de fon frere.. Elle m’a fait plaifir, & je 
ne crois pas qu’il m’accufe d’avoir aug- 
menté fa mélancolie. Il m’a fait diver- 
fes queftions , auxquelles je n’aurois pas 
répondu , de toute autre part que de 
la fienne. J’eftimerai toujours M. Orme. 
Avec quelle ouverture de cœur n’a- 1- il 
pas loué Sir Charles Grandiflon ! Il a 
fini par des vœux pour lui & pour moi , 
d’un ton bien différent de celui de Ba- 
laam Greville. Ses bénédidions ont été 
fuivies de quelques larmes. Excellent hom- 
me ! Il m’a mife dans un véritable •Em- 
barras , pour lui faire mes remerciements. 

Lucie me confeille de me rendre au- 


près de ma grand’mere , avant le retour 
de Sir Charles .* mais , ma tante & moi , 


nous ne fommes point de fon opinion. 
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Il nous femble , au contraire , que c’eft 
lui qui doit fe rendre au château de * 
Sheriey , & nous rendre de-làfes vifites : 
car celui de Seîby n’eft-il pas ma réfi- 
dence ordinaire ? Ma grand’mere fera 
charmée de fa compagnie & de fa con- 
verfation. Mais comme il ne peut penfer à 
revenir avant la fin de la femaine prochai- 
ne , au plutôt, il y a du temps de refte 
pour tous ces arrangements. Cependant 
une jeune créature , fi proche du grand 
jour , avec un homme qu’elle préféré à 
tout autre , peut elle trouver place dans 
fa tête pour d’autres réflexions ? 

Ma coufine Reves m’écrit. Us font fi 
pleins de cet agréable fujet , elle & fon 
mari, qu’ils s’invitent d’eux- mêmes à fe 
rendre ici. Cet empreffement eft fort fin- 
gulier : mais , ma tante ne croit pas qu’on 
puifle leur dire, non. Votre préfence , 
Charlotte , me cauferoit, je vous l’avoue 9 
une vive fatisfadion. Je ne puis efpérer 
de voir Milady L . . . . Pauvre Emilie î 
ma tante fouhaiteroit qu’elle fût avec nous. 
Cependant pour fon propre intérêt , il 
n’y faut pas encore penfer. Combien de 
fois ne me fuis-je pas rappelle cette ré- 
flexion de votre frere , que dans nos plus 
heureufes perfpedives , les foupirs du cœur 
décelent quelques imperfedions ? 
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N. B. La lettre fuivante efi de Sir Char- 
ges , qui fait de vifs remerciments à Mifs 
Byron de fa derniere lettre , avec une apo- 
logie raifonnée de l’empreffement qu’il a 
marqué pour fon heureux jour. Il ne veut 
pas tarder deux fois vingt-quatre heures à 
fe rendre , foit au château de Sherley , foit 
à celui de Selby , dont il efpere qu’il lui 
fera permis de ne plus s’écarter , avec des 
efpérances fi prochaines d’obtenir rang 
dans la chere famille. Il parle de fes équi- 
pages , qui font fort avancés , & des ar- 
ticles qu’il a remis tout dreffés entre les 
mains de M. Deane. S’il ne reçoit pas 
d’ordre contraire , il préfentera , dit-il , 
Mardi au matin , fi ce n’eft pas Lundi au 
foir , le plus fincere & le plus ardent des 
hommes à la plus aimable de toutes les 
femmes. 






LETTRE C V. 

b Mifs B Y ro n à Milady G.... 

¥ 

Lundi matin , 6 Novembre. 

JFe vous envoie , ma chere , une copie 
de la derniere lettre de Sir Charles, trans- 
crite pour vous par Lucie ? qui veut fe 

liv 
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faire un mérite de fes petits fervices 9 pour 
obtenir votre amitié. 

Ne me croyez - vous pas en droit de 
faire quelque reproche à votre frere , du 
retour précipité qu’il m’annonce. Ce foir , 
peut-être , ou demain au matin. Je ne 
fuis pas contente , ma chere y qu’il m’ôte 
le pouvoir de l’obliger au-delà de fon 
attente. Cependant ma joie fera extrême 
de le revoir. Au moment qu’il paroîtra 
dans le lieu où je fuis , je n’aurai plus 
rien à lui reprocher. 

Ma tante qui Paccufe d’un peu de pré- 
cipitation , eft allée dîner chez ma grancf 
mere , pour lui faire préparer un appar- 
tement au château de Sherley , Nancy eft 
avec elle. Mon oncle qui eft prié , de- 
puis deux jours , à dîner aujourd’hui chez 
M. Orme , s’eft rendu à l’invitation. 

Lun dis p rès midi . 

Très-chere Milady ! que vais - je de- 
venir ? Toutes querelles font terminées > 
toute pétulance ! toute folie l Peut-être 9 
peut-être ne ferai je jamais à lui. Peut-être 
avant fon arrivée , ferai je la plus malheu- 
reufe de toutes les femmes! Votre frere t 
le meilleur des hommes , peut avoir été— 
Ah ! chere Charl. . . . ». 


/' 
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Dans l’excès d’une mortelle épouvan- 
te , ma plume eft tombée de mes doigts. 
Je me fuis évanouie. Perfonne n’eft venu 
à mon fecours. Je fais que je n'ai pas été 
long-temps fans connoilfance. Mes ter- 
reurs ont eu la force de la rappeller. La 
mort feule étoit capable de me l’ôter plus 
long - temps , dans une occafion de cette 
nature. Que je vous caufe d’effroi ! ma 
très-chere Milady ! Mais Lucie arrive en- 
fin. Qu’elle vous apprenne la caufe de 
mes tourments. 

N. B. Ce qui fuit étoit de la main de 
Lucie. 

« A la priere de ma coufine , pendant 
» qu’on la porte fur fon lit , je continue , 
« Madame , de vous expliquer fes terreurs 
« & les miennes. Cependant , que les vô- 
» très n’aillent pas trop loin. Le Ciel , 
» nous l’efpérons , nous l’en prions , pro- 
« tégera votre frere. &. Greville ne fau- 
« roit être capable de la barbare , de Pin— 
t> famé a&ion dont on le foupçonne. Le 
» Ciel protégera votre frere. 

» On vient d’apporter ici un billet ano- 
» nyme , ( je ne fais ce que j’écris ) un 
» billet , veux je dire , d’une main incon- 
w nue , portant que plufieurs perfonnes 
» ont entendu fortir de la bouche de M. 
f> Greville , des menaces conrre la vie de 
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« Sir Charles, &c nous (avions déjà , de 
j> bonne part , qu’il a l’humeur fombre &c 
» l’efprit fort agité. Il a quitté fa maifon 
» ce matin ; c’eft ce que dit le billet ; & 

» cela nous le favons certainement. On. 
» lui a vu prendre la route de Londres , 
y) avec plu (îeur s domeftiques & d’autres 
perfonnes j & la chere Henriette fe tour- 
» mente mortellement par fes craintes. Ma 
» tante n’eft point au logis; mon oncle eft 
» abfent ; nous n’avons ici que des fem- 
3> mes. Henriette , que je viens de trou- 
» ver dans un trifte état, promet de faire 
9i fes efforts pour fe compofer jufqu’an 
» retour de mon oncle , qui eft allé dîner 
» chez M. Orme. On efi allé l’avertir.. 
» Grâces au Ciel 1 je vois mon oncle arri- 
ver. , 

N. B. Par Mifs Byron. 

Eh ! de quelle utilité fera fon retour ,, 
ma chere Milady. Lucie eft allée lui mon- 
trer le billet. O Sir Charles ! cher objet 
de mes affèâions! Pardon pour tous mes 
caprices î Revenez avec la proteâion du 
Ciel : revenez fans accident' Et cœur, & 
main , je fuis à vous , fi vous le defirez > 
dès demain à la pointe du jour. 

Voici la copie du billet. J’avois rompu 
le cachet , quoiqu’il fût adrefîé à mon on- 
cle . 
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à M. Selby. 


Un 


En toute diligence. 


refpe&ueux admirateur du plus gé- 
néreux & du plus noble des hommes ( j’en- 
tends le Chevalier GrandifTon ) fe hâte , 
Monfieur , de vous informer que fa vie eft 
en grand danger. J’ai entendu dire à M. 
Greville , & d’un ton furieux. « Je ne fçuf- 
» frirai jamais qu^on m’enleve mon unique 
» bien ; j’aurai fa vie. Il a joint un ferment 
à cette menace. A la vérité il étoit échauffe 
par le vin , & je m’arrêterois peu à fes dif- 
cours , fi je n’appienois qu’il eft forti ce 
matin avec des gens armés. Faites l’ufage 
qu’il vous plaira de cet avis. Vous ne fau-* 
rez jamais de quelle part il vous vient. 
Mais le refped & l’affedion que j’ai con- 
çus pour le jeune Baronnet , font mes feuls 
motifs. J’en prends le Ciel à témoin. 

Deux fermiers de mon oncle ont vu 
fucceflivement le méchant homme fur le 
chemin de Londres avec fon efcorte. Que 
deviendrai- je avant le matin, fi votre frere 
it’ arrive pas ce foir ? 
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A on\e heures de nuit. 


Mo, 


)n oncle a dépêché deux domefti- 
ques , avec ordre de fuivre'la route de 
Londres jufqu’au jour. Il s’eft rendu lui» 
même chez M. Greville. On lui a confir- 
mé qu’il étoit forti dès le matin , bien ac- 
compagné , pour revenir le foir , a-t-on 
ajouté-... dans la vue, peut-être de fe difl. 
pofer à la fuite , après la plus noire de tou- 
tes les adions. Ma tante eft en larmes. 
Mon oncle rappelle & compare les cir- 
conflances. Nancy fe tord les bras. Vo- 
tre Henriette languit dans une douleur 
muette. Elle n’eft plus capable de pleurer 
ni d’écrire. 


Mardi ,7^8 heures du matin. 

^^Uelle nuit j’ai paffée! Je n’ai pas fer- 
mé l’œil. 

Perfonne ne remue encore. Chacun ap- 
préhende de paroître , dans la crainte de 
le voir l’un l’autre. Je me fens les yeux 
enflés de larmes & d’infomnie. II eft fur- 
prenant que mon oncle ne defcende point. 
Il pourrait donner des ordres... mais hélas! 
fur quoi ? > >... . 

Quels auroient été mes fonges , fi j’avois 
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pu m’afloupir aflez pour donner quelque 
apparence de réalité à de vaines ombres \ 
J’ai vu allez de fantômes en veillant ; car 
je n’ai pas cefle d’avoir les yeux ouverts. 
Ma femme de chambre a paffé la nuit près 
de moi. Elle m’a remarqué des treflaille- 
ments , des abfences d’efpritf Jamais je ne 
m’étois trouvée dans cet état. Dieu me 
garde d’une telle nuit ! Il ne me refte que 
la force d’écrire. Mais que fert d’écrire ? 
A quelle fin ? Epargnez-vous de lire des 
inutilités.... Je vais changer de poflure.... 
A prélent je fuis à genoux , priant , faifanc 
des vœux au Ciel. . . . Mais je vois entrer 
Lucie ! 

Elle eft venue. Nancy eft entrée après 
elle. Elles n’ont fait que me tourmenter 
toutes deux par le récit de leurs fonges. 
Ma tante eft fort mal. Mon oncle vient de 
s’endormir , après s’être abandonné toute 
la nuit à fes réflexions : ma grand’mere ne 
faura pas la caufe de nos peines, aufli long- 
temps qu’on pourra les lui cacher , du moins 
£... Cruel fl ! j’abandonne ma plume. 
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LETTRE C V I. 

Mijs Byaon , à la même. 

7 Novembre. 

^ ^ J[e vous demande en grâce , ma che- 
re , de lire ma première page , avant que 
d’ouvrir la terrible lettre que je vous en- 
voie , fous cinq cachets que j’ai coufu à 
l’enveloppe , dans la crainte qu’elle ne 
tombât d’abord entre vos mains. Lucie 3 
voulu que cette choquante lettre vous fût 
envoyée toute entière. J’ai cédé , contre 
mon opinion. 

Nous nous fommes rafle mblés ce matin, 
fans ame , fans force , également incapables 
de recevoir & de donner de la confolation. 
Le billet d’avis a repafle fous les yeux de 
tout le monde. On l’a iaifle ; on l’a repris \ 
chacun s’eft efforcé de deviner la main. 
Enfin l’on s’eft accordé de dépêcher un 
homme sûr chez M. Greville, pour fe pro- 
curer des informations. 

Mais , quelle joie ! avant que le mefla- 
ger fût revenu, votre noble frere eft arrivé 
dans la falle, en habit de campagne. Il étoic 

( i ) Ces quatre lignes étoient édites fui un Billet h 
paît. 
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defcendu à la .grande porte. Il m’a vue 
la première , & je fuis la première auffi 
qui l’ait vu. Je m’étois levée pour fortir 7 
fans trop favoir mes propres intentions , 
mais dans la vue néanmoins d’aller juf- 
qu’à l’allée d’Ormes, au-devant du Cou- 
rier que nous attendions. 

Sir Charles s’eft jeté à mes pieds. Il m’a 
dit quelques mots d’excufe fur fa précipi- 
tation , & des remercîments pour ma der- 
nière lettre .... A peine l’ai-je entendu : 
& l’excès d’une fi délicieufe furprife,ne m’a 
pas moins ôté le pouvoir de lui répondre. 
J’étois réellement hors de moi : & que 
direz- vous, ma chere , fi j’ajoute , qu’en 
revenant à moi- meme, je me fuis trouvée 
dans fes bras , les deux miens paftés au- 
tour de fon cou. Mon tranfport n’a pu 
manquer de le furprendre. A l’inftant il 
s’eft vu environné de tout le monde. Ma 
tante s’eft hâtée de l’embraficr ; & pen- 
dant quelques momens , on n’a pu entendre 
que le bruit des félicitations. Moi trem- 
blante , & ne me fiant pas à mes pieds , 
j’ai voulu pafter daus une chambre voifine. 
Perfonne n’a fait d’attention à moi , jufqu’à 
ce que ma femme de chambre s’eft pré- 
fentée pour me foutenir , & m’a conduite 
fur un fauteuil. Votre frere s’eft dégagé 
îufli-tôt pour mefuivre , & tout le mondq 
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s’eft empreffé de paflTer avec lui. II a pris 
ma main , aflife comme j’étois ; & l’ayant 
ferrée entre les deux fiennes , il l’a preftee 
de fes levres , en me conjurant de calmer 
mes craintes. On lui avoit déjà expliqué la 
caufe de toutes nos émotions : ils avoienc 
tous autant de fujet que moi de rougir. 
Nancy , comme je l’ai Tu , Nancy même 
avoit faift fa main , & l’avoit baifée dans 
fon tranfport. Qu’il nous eft cher à tous î 
il le voit bien à ce moment. Les réferves 
feroient à préfent de mauvaife grâce. For- 
malités , délicateftès de familles , comme 
il les appelle dans fes lettres , nous n'y 
prétendons plus. 

Pendant qu’il me difoit mille chofes 
tendres, mon oncle & ma tante lui ont 
demandé un moment d’entretien , pour 
me laifter le temps fans doute de rappeller 
entièrement mes efprks. Us l’ont informé 
de toutes les circonftances. Le Meffager, 
qui eft revenu dans l’intervalle, a rapporté 
que M. Greville étoit retourné chez lui 
fort tard ; qu’il étoit encore au lit , quoi- 
qu’il ne fut pas moins d’onze heures , lors- 
que le meftâger avoit quitté fa maifon * 
qu’on ne le croyoit pas en bonne fanté , & 
qu’en fe couchant , il étoit de fi mauvaife 
hu.neur , qu’aucun de fes gens n’avoit ofé 
lui parler. Plaife au ciel. . . . mais je veux 
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garder pour moi-même toutes les craintes 
qui ne font fondées qu’en conjedures. 
Pourquoi ne me flatterois-je point de ce 
qu’il y a de plus heureux ? Votre frere 
n’eft-il pas hors de danger ? Et n’eft-il pas 
le foin de la providence ? On ne m’ôtera 
point à préfent cette confiance. 

Il eft rentré avec le billet entre fes mains 
Il me femble , a-t-il dit , que j’ai déjà vu 
cette écriture. Je me trompe beaucoup , 
fi je ne parviens à découvrir l’écrivain. 
Mais on ne peut douter de fes bonnes in- 
tentions. 

Comme nous ne laifiions point de mar- 
quer des craintes ; je ne vois pas , a - 1 - il 
continué d’un air paifible , qu’il y ait au- 
cune raifon d’en conferver, M. Greville 
aime Mifs Byron. Il n’eft pas furprenant 
que fa peine augmente , à mefure que fes 
efpérances diminuent. M. Greville feroit 
un mauvais compliment à ce qu’il aime , 
& donneroit mauvaife opinion de fa pro- 
pre fincérité , s’il paroiftoit plus tranquille. 
Mais avec une fortune telle que la fienne , 
il eft impoftible qu’il ait des intentions de- 
fefpérées. Je me rappelle fes derniers pro- 
cédés ; ils font à fon avantage. Je veux 
lui faire une vifite. Il faut que je l’engage 
à me mettre au nombre de fes amis. 

Ce difcours nous a ralfurés. Je ne m’é- 
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tonne point , ma chere , que les femmes 
aiment le courage dans un homme. Sir 
Charles nous a dit enfuite, qu’il feroit arri- 
vé dés le jour précédent , s’il n’avoit été 
©bîigé de rendre une vifite au Chevalier 
Belcher. Mon oncle , ne perdant point de 
vue l’efpérance qu’il avoit marquée de 
découvrir l’auteur du billet, l’a prié de 
revenir à cette idée, übfervez , lui a dit 
Sir Charles, que fuivant les termes de 
l’avis } Greville étoit échauffé de vin. 
Je fais qu’il prend fouvent plaifir à raffem- 
bler fes amis dans l’hôtellerie de Nor- 
thampton où j’ai logé : & fi je me rappelle 
bien l’écriture du maître, dans les comptes 
qu’il m’a faits , je crois la reconnoitre ici. 
Fort bien , a remarqué ma tante ; mais fi 
vous ne vous trompez point , nous n’en 
devons être que plus alarmés de l’informa- 
tion. Les menaces de M. Greville font 
réelles fans doute , & ne doivent pas être 
négligées. Votre frere a demandé qu’on 
lui laifsât le ménagement de cette affaire. 
Que M. Greville , nous a-t-il dit , foit 
mon ami d’aufii bonne foi que je fuis le 
fien , ou qu’il foit dans une autre difpo- 
fition , les termes où nous fommes en- 
femble , m’autorifent à lui rendre une 
vifite; & je fuis sûr, qu’à mon retour, 
il ne peut la prendre que pour une civi- 
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lité. En vain mon oncle lui a repréfenté 
que M. Greville étoit capable de l’infulter. 

Il a badiné de cette crainte. 

L’heure du dîner ayant fufpendu nos 
repréfentations ; elles ont recommencé 
dans le cours de l’après- midi : mais il nous 
a donné de fi fortes raifons , pour nous 
fier à la conduite qu’il veut tenir dans fa 
vifite, qu’il eft parvenu à nous rendre 
tranquilles fur un point qui nous avoit fi 
vivement alarmés. Ma tante l’a prévenu 
fur les arrangements qu’elle a pris pour le 
loger au châreau de Sherley. Il a répondu 
que c’étoit un peu loin de Mifs Byron \ 
mais que ne fût-il qu’à la porte voifine, 
il fe plaindroit de l’éloignement : & me 
regardant avec un tendre fourire : cette dis- 
tance méme,a-t il ajouté, ne tournera qu’à 
mon avantage, car je fuis sûr que la chere 
Henriette de Madame Sherley ne fe dif- 
penfera point de rendre fes devoirs ordi- 
naires à la meilleure des meres. Comme 
elle étoit venue dîner avec nous , il eft 
parti vers le foir avec elle. Ainfi , m? 
chere , nous avons perdu fa compagnie à 
fou per. 

Vous n’aurez pas oublié que j’ai une 
jufte excufe, pourünir cette lettre un peu 
brufquement. Le fommeil me preflè .* & 
quelle agréable nuit il me promet , en r 
comparaifon de la derniere ! 
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Mifs Bÿr o n à la même. 

• * . " 

Memedi matin , 8 Novembre. 

No U S étions informés , dès le matin , 
que Sir Charles étoit allé rendre fa vifite à 
M. Greville ; & nous ferions retombés 
dans toutes nos inquiétudes , fi M. Deane , 
qui arriva hier au foir, n’avoit fervi à nous 
raflurer. Ma tante vient de m’apporter 
le billet fuivant de Sir Charles , adrefTé à 
mon ®nc r e , & venu de chez M. Greville. 
» En regrettant , mori cher Monfieur , 
tous les momens que je pafle hors des 
n châteaux de Selby & de Sherley , je 
t> crois vous devoir compte de I’ufage que 
» je fais de mon temps dans cette en- 
v nuyenfe abfence. 

» J’ai trouvé M. Greville dans une 
« difpofition moibs heureüfe que je ne 
» m’y étois attendu. C’eft avec une ré- 
» fiftance inexprimable , qu’il combat 
» contre lui- même , pour fe déterminer à 
» T’abandon de fes efpérances. Il paroif- 
9 > foit étrangement agité , lorfque je me 
fuis fait introduire chez lui. Dès le pre- 
9> mier inftant , il m’a propofé , & d’un 
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9* ton meme allez fier , de fufpendre mon 
mariage l’efpace de deux mois, ou d’un , 
« du moins. J’ai reçu cette demande avec 
» l’indignation qu’elle méritoir. Il a voulu 
99 la juflifier par quelques raifons d’intérêt 
9 > propre , que je n’ai pas écoutées plus 
» volontiers. Après quelques difcuflions , 
« il a juré qu’il obtiendroit du moins 
» quelque çhofe : & pour alternative, il 
» m’a propofé de dîner avec lui , & quel- 
9 à gués amis d’élite , qu’il avoit invités. J’y 
» ai confenti , quoique je ne pufTe douter 
v que fes amis ne fuflent les mêmes auf- 
9» quels il a confié fes menaces. J’ai fu de 
» lui qu’il étoit forti hier au matin , dans 
9 i l’efpérance de me rencontrer ; car il fe 
a vante d’avoir été bien informé de toutes 
9) les démarches de Mifs Byron , & des 
» miennes. Que ceux , Monfieur , qui 
9 > croient avoir quelque intérêt à nous ob- 
99 ferver , aient les yeux curieufement at- 
9) tachés fur nous. Les cœurs honnêtes ont 
fj peu de fecrets. Je ferois gloire de rece- 
« voir la main de Mifs Byron devant mille 
/> témoins. 

» M. Greville avoit été en marche toute 
9 > la nuit précédente : il ne dit point que 
9 > ce fût pour me chercher ; mais il favoit 
v que. j’étois attendu au château de Selby 
9? lundi au foir , ou hier matin. Ne m’ayant 
* 
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« pas rencontré, il avoit pafle la.,ouit avec 
» (es confîdens à l’hôtellerie de Nor- 
m thampton , d’où il partit hier avec eux , 
« dans la réfolution de m’engager à fuf- 
» pendre mon mariage : idée mal conçue » 
» comme vous voyez , & dont il n’auroit 
t) pas efpéré beaucoup de-fuccès , s’il avoit 

eu la tête plus libre. Mais nous allons 
»} pafler , dit-il , un a&e d’oubli & de par. 
» faite réconciliation, en préfence des amis 
»> qu’il attend à dîner. Nous fommes déjà 
» convenus que ce détail , & la connoiflan- 
» ce même de Ton projet , ne fortira point 
» de votre famille. Je vous allure , Mon- 
» fleur , que dans la difpofition où il 
f » m’auroit trouvé , s’il m’avoit rencontré 
» cette nuit ou l’autre , il n’auroit pu rien 
9 t arriver de fâcheux , car je fuis porté réel- 
»> lement à le plaindre. 

» Nous fommes à préfent les meilleurs 
» amis du monde. II forme mille deflèins ; 
9 ) & celui auquel il paroit s’arrêter , eft 
» d’aller pafler un mois chez Milady 
» Frampton , qu’il nomme la confidente 
» de fes peines. Je me fuis étendu fur tou- 
» tes les circonftances , pour n’avoir rien 
» «à mêler ce foir au délicieux fujet qui oc- 
99 cupe toute mon attention. 

J’ai l’honneur , Monfieur , d’être , &c. 
Méchant Grevilte ! quoiquiàrplaindre , 
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ma chere, s’il eft capable des tendres fen- 
timents qu’il s’attribue. Qu’il parte ! Qu’il 
fe retire chez Milady Frampton , ou dans 
tout autre lieu ; & qu’il y vive heureux , 
pourvu que ce foit à cinquante milles de 
nous ! Je ne ceflerai pas de le craindre , 
jufqu’à ce qu’il ait quitté le canton. 

Quelle glorieufe qualité que le courage, 
lorfqu’elle eft accompagnée de modéra- 
tion ! lorfqu’elle eft fondée fur l’intégrité 
du cœur & fur le témoignage qu’il fe rend 
de fon innnocence ! Dans toute autre fup- 
pofition ne mérite-t-elle pas plutôt le nom 
de férocité ! 

Mais que d’embarras , ma chere Milady , 
que de trouble je caufe à votre frere! A 
quels dangers ne l’ai— je pas expofé? Ja- 
mais , jamais il ne me fera polhble de 
J’en récompenfer. 

N. B. Le temps de la récompenfe arrive, 
enfin , c e fi- à- dire , que le mariage efi célé- 
bré au château de Selby. Ceux qui aiment 
les deficriptions de fêtes , de parures & de 
cérémonies , les compliments , les détails 
de plaifir Ù de joie , trouveront de quoi fe 
fatisfaire dans V original. U attention de 
l'auteur va jufquà rapporter le nombre & 
le rang des carrofies , avec les noms & 
V ordre des perfonnes qui étaient dedans. 
C'étoienty comme on je l' imagine t tous les 
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LoWther femble craindre qu’il ne manque 
quelque chofe à fon rétabliflement. Malheu- 
reufe fille ! Il en juge par le dcfir qu’elle ne 
perd point de faire un voyage en Angle- 
terre. Elle axeçu , dit-il , avec bea^ypoup 
de fermeté , la nouvelle du mariage de Sir 
Charles. Elle a demandé la bénédidion du 
Ciel , pour lui & pour la compagne de fon 
fort : mais depuis elle a paru fombre , ré- 
fervée : & quelquefois on l’a trouvé noyée 
dans fes larmes. Lorfqu’on lui en a demandé 
la caufe , elle a répondu qu’elle appréhen- 
doitle retour de fa maladie. Les Médecins 
veulent abfolument qu’on fe hâte de la ma- 
rier. On attend le Général pour prefiTer la 
célébration. Mais elle demande qu’il lui 
foit permis encore une fois de traverfer 
les Appennins , & d’aller pafier quelques 
jours à Florence , avec fa chere Madame 
Bemont. Elle craint la vue du Général. , 

Que je fuis touchée de fa fituation ! Sir 
Charles ne doit pas l’être moins. Pourquoi 
n’attendent- ils pas du temps , ce grand Mé- 
decin de tous les maux , le fuccès d’un 
événement qu’ils ont tant à cœur ? M. 
LoWther ajoute que la fanté du Seigneur 
Jeronimofe fortifie de jour en jour. 

Que vous dirai- je de notre chere Emi- 
lie ? j’ai pitié d’elle. Je plains fon jeune 
cœur, d’avoir fi-tôt éprouvé un amour fans 
Tome VIL K 
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ei’pérance. Je voyois , il n’y a qu’un mo- 
ment , Tes yeux attache's fur le vifage de 
fon tuteur , d’un air fi paflionné , qu’elle lui 
a fait baifier les fiens. Il faut que je vous 
fafle f à cette occafion , le d&ail d’un en- 
tretien que j’ai eu avec elle , & dont la 
conclufion me fait efpérer de la voir quel- 
que jour heureufe. 

J’avois craint plus d’une fois que fes 
yeux ne la trahiffent à ceux de fon tuteur , 
qui n’attribue jufqu’à préfent fon refpedt 
qu’à la reconnoiflance. Au moment qu’il 
eft forti , venez ici , mon amour , lui ai je 
dit avec la tendrefl'e d’une fœur. Elle eft 
venue. Ma très-chere Emilie , fi vous re- 
gardiez tout autre homme , de l’air que je 
remarque fouvent , & que vous aviez au- 
jourd’hui en regardant votre tuteur , cet 
Homme , s’il n’etoit pas marié , pourroit 
cfperer d’obtenir bientôt une femme. 

Elle a foupiré. Mon tuteur s’en eft-il 
apperçu ? Je me flatte , Madame qu’il n’y a 
pas fait tant d’attention que vous. 

Tant que moi , ma chere ? 

Oui , Madame. Lorfque mon tuteur eft 
préfent, je vois que vous m’ohfervez beau- 
coup. Mais j’efpere que vous n’avez rien 
ïemarqué dont vous foyez ofîenfée. 

Vous êtes férieufe , Emilie. 

Il me femble que ma chere Milady 
Grandiflon l’eft aufli. 
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Cette réponfe m’a fnrprife , & m’a caufé 
même un peu d’embarras. Son amour , ai- 
je penfé , peut la rendre trop hardie , fans 
qu’elle yfaffe d’attention. En effet , nes’ap- 
percevant pas qu’elle m’eût un peu décon- 
certé , elle a regardé un petit ouvrage d’ai- 
guille dont je m’occupois. Que ne donne- 
rots-je pas , Madame , pour travailler dans 
cette perfe&ion ! Mais vous foupirez , Ma- 
dame ? 

Oui, pour cette pauvre Clémentine ! ai- 
je dit : & réellement , elle s’étoit préfentée 
à mon fouvenir. 

Soupirez- vous, Madame, pour tous ceux 
qui aiment mon tuteur ? 

Il y a differentes fortes d’amour , Emi- 
lie. 

C’eft ce que je m’imagine , Madame. 
Perfonne n’aime plus que moi mon tu- 
teur j mais ce n’eft pas le même amour 
que celui de Clémentine : j’aime fabonté.\ 

Et croyez- vous que Clémentine ne l’ai- 
me pas auffi ? 

Oui , oui ; mais l’amour eft different. 

Expliquez- moi donc la nature de votre 
amour. 

II m’eff impoflible ! ( en pouffant un 
foupir. ) 

Pourquoi foupirer ? Vous m’avez fait 
la même queftion : j’ai répondu que ie 
foupirois de pitié. K ij 
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Pour moi , Madame , j’ai pitié aufTî de 
Clémentine ; mais je ne foupire pas peur 
elle , parce qu’elle a pu époufer mon tu- 
leur > & qu’elle ne l’a pas voulu. 

Elle n’en eft que plus digne de nos 
foupirs , Emilie. Un motif tel que le 
fien.... 

Fi , fi , (on motif! ldrfqu’il lui laiffoit 
la liberté de vivre dans fa réfolution. 

Ce n’eft donc pas pour Clémentine que 
vous foupirez ? 

Je ne le dois pas , Madame. 

Pour qui donc ? 

Je ne fais. 11 ne faut pas me le deman- 
der. Habitude , & rien de plus. 

Mais je vois que mon Emilie foupire 
encore ? 

Pourquoi vous en appercevoir , Mada- 
me ? Habitude , je vous l’ai dit. Cepen- 
dant , croyez- moi, ma chere Milady , 
( en me partant les bras autour du cou , 
& cachant fa tête dans mon fein ) fi la 
vérité étoit connue. 

Elle s’eft arrêtée , mais fans changer 
de pofture ; & je fentois fes joues brû- 
lantes. 

Eh bien , ma chere , fi la vérité étoit 
connue ? ■ 

Je n’ofe parler. Vous ferez fâchée con- 
tre moi. 
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Non , mon amour , je vous en affine* 

Ofc oui , mais vous ferez fâchée. 

J’ai cru , ma chere , que nous étions 
deux fœurs. J’ai cru qu’il n’y avoit point 
de fecret entre nous. Dites-moi : de quoi 
eft-il qneftion ?*fi lajvérité étoit connue... 

Eh bien Madame , pour faire l’eflai de 
votre bonté , dites-moi , n’êtes vous pas 
un peu fu jette à la jaloufie ? ’ 
v A la jaloufie , ma chere ? Vous me fur- 
•prenez. Pourquoi ? de qui , de quoi , ja- 
loufe ? La jaloufie fuppofe un doute. De 
qui puis je douter. 

On doute quelquefois fans caufe , Ma- 
dame. 

Expliquez-vous mieux , ma chere. 

N’étes-vous pas fâchée , Madame ? 

Je ne le fuis point. Mais pourqoui m» 
croire jaloufe ? 

Vous n’avez aucune raifon de l’étre , 
en vérité. Mon tuteur vous adore. Tout 
le monde convient que vous méritez 
d’être adorée. Mais pourquoi trouver 
mauvais qu’un enfant , tel que moi , 
regarde quel^efois fon tuteur avec des 
yeux de reconnoiffance ! Les vôtres , ces 
yeux charmans , font toujours fi prêts àfur- 
prendre les miens / Si je me connois moi- 
même, je ne fuis qu’une jeune innocen- 
te. J’aime mon tuteur , je n’en difconviens 

Kîij 
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pas. Je l’ai toujours aimé , vous le favez 
bien , Madame ; & fi vous me permettez 
de le dire , long-temps avant qu’il ait fu 
qu’il y eût au monde une Dame aufii 
charmante que vous. 

J’ai quitté mon ouvrage ; & la ferrant 
entre mes bras ; ne cefiez pas de l’aimer , 
chereEmilielVous ne faurtez l’aimer autant 
qu’il mérite de l’étre. Vous me verrez 
toujours appprouver une affedion fi pure*. 
Mais de la jaloufie , ma chere ? vous m’at- 
tribuez de la jaloufie iC’eft unechimere de 
votre imagination. Ma feule crainte , c’efi 
que les mouvemens du cœur fe devinant 
par les yeux , fur- tout dans les jeunes per. 
Tonnes qui font encore remplies d’inno- 
cence , vous ne donniez fujet à ceux qui 
favent aufii- bien que moi que votre affec- 
tion pour votre tuteur eft un refped fi- 
lial , de l’attribuer à la naifiànce d’une au-* 
tre efpece de fentimens , qui dans votre 
cœur néanmoins , s’ils venoient à s’y for- 
tifier , produiroient une flamme aufii pure 
qu’il s’en foit jamais allumée dans un cœur 
Virginal. 

O Madame , quelles exprefiions vous 
employez ! Elles me pénètrent le cœur.. 
Je ne puis vous expliquer ce qui s’y 
pafle , mais , de jour en jour, mon refi* 
ped augmente pour mon. tuteur. Mon- 
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refped.... Oui , c’eft le vrai terme, je 
vous remercie de me l’avoir didé. Un 
refped filial , je ne puis le nommer mieux. 
Et jamais je ne l’ai tant refpedé qu’à pre- 
fent , depuis que je vois avec quelle dou- 
ceur , avec quelle afFedidta il cherche à 
faire le bonheur de ma chere Milady. Ce- 
pendant , Madame , pour ne vous riendif- 
fimuler , fi j’étois mariée , & que ce r.e 
fut pas ave% un homme tout-à- fait fem- 
blable à lui , je craindrois d’être afiez foi- 
ble pour vous porter envie : je ferois du 
moins une très-malheureufe femme. 

Ne doutez pas , ma chere , que fi vous 
etiez capable d’envie , cette noire paffion 
ne vous rendît malheureufe. Mais vous 
ne devez jamais recevoir les foins d’un 
homme à qui vous ne croirez pas plus 
d’amour pour vous que poür toute autre 
femme , qui ne fera point honnête hom- 
me par principes , homme fenfé , & qui 
n’aura pas un peu vu le monde. 

Où trouve-t-on , Madame , des hom- 
mes de ce caradere ? 

Rep ofez-vous de ce foin fur votre tu- 
teur. Si vos yeux ne vont pas plus vite 
que votre jugement , comptez , ma chere, 
qu’il vous fera trouver un homme avec 
lequel vous puifiiez être heureufe. 

Oh ! Madame } ne craignez rien de, ma 

y -rr • 
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précipitation : premièrement , parce que 
mon refpeét pour mon tuteur & fes gran- 
des qualités feront paroître tous les autres 
hommes fort petits à me^yeux. Enfuite , 
j’ai tant de confiance à fon jugement , que 
s’il allongeoit le doigt , en me difant , 
Emilie , voilà l’homme qui vous convient, 
je m’effbrcerois d’aimer celui qu’il m’au- 
roit montré. Mais je crois qu’il me fera 
importible de prendre jamais flu goût pour 
aucun homme. 

Il a du temps de refte , mon amour. 
En attendant , n’en connoiffez-vous au- 
cun que vous puirtiez préférer aux autres , 
fi vous étiez dans l’âge de vous marier ? 

Je ne fais que répondre à cette quef- 
tion. J’ai du temps , comme vous dites. 
Je ne fuis qu’une très-jeune fille r mais 
on a fes penfées à tout âgfc. Je vous avoue- 
rai, Madame, que l’homme qui a parte 
quelques années avec Sir Charles Gran- 
diflon , qui a mérité fon amitié par un ca- 
raûere éprouvé Elle s'eft arrêtée. 

Belcher , fans doute ? 

"Belcher, Madame. De tous les hom- 
mes que je connois , c’eft le plus fembla- 
ble à mon tuteur. Mais il eft homme fait ; 
&je fuppofe qu’il a vu quelques femmes 
qu’il peut aimer. 

Je ne le crois pas } ma chere. 
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, Pourquoi ne le croyez-vous pas, Mada- 
me ? • 

Parce qu’à'parler franchement , comme 
je fouhaiterois que vous lefifliez avec moi, 
il me paroît marquer pour vous , toute 
jeune que vous êtes , un refpecl & des 
attentions extraordinaires. 

C’eft par confidération pour mon tu- 
teur. Mais quoi qu’il en foit , fi je confei ve 
l’amitié de mon tuteur & la vôtre , je n’au- 
rai rien à defirer. 

L’arrivée de fon tuteur , du mien , de 
mon ami , de mon amant , de mon mari, 
& de tous les noms chers enfemble , a 
terminé cette converfation. Je l’abandonne 
à votre jugement, ma très-chere Mada- 
me ; mais j’en conçois de fort, grandes 
efpérances. 



L E T T R E C IX. 


' ~ ‘ ! .J •• . •• !■>. .. M %i- ' , 

Milady Gran disson à la même: 


3 Février. 

JTeus hier un autre entretien avec Emi- 
lie. Elle avoir été plus férieufe & plus 
grav.e qu’à l’ordinaire , depuis le dernier 
dont je vous ai fait le réci^ . , r _ 

Anne ; fa femme de ch^lbre , que vous 

K v 
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connoiflez , avoit obfervé du changement 
dans l'humeur de fa jeune maîtrefle. Ne 
fachant plus ,dir-el!e, comment lui plaire* 
& voyant que , d’un des meilleur naturels 
du monde , elle étoit devenue un des 
plus difficiles , elle avoit pris la liberté de lui 
dire que , fi cette humeur continuoit , elle 
feroit obligée de quitter fon fervice. 

Partez donc , fut fa réponfe. Je ne veux 
pas être menacée par une fervante. Vous 
commencez à prendre des airs importans. 
Partez, Anne, lorfque vous le fouhaicerez.. 
Je ne veux point de menaces. Je n’ai que 
trop de chagrins , fans en recevoir de 
vous. 

Cette honnête fille , qui lui eft tendre- 
ment attachée , qui la fert depuis l’âge de 
Jept ans , & dont fon pere approuvoit 
Ja bonne conduite & la fidélité , verfa un 
torrent de larmes, & voulut lui repréfen- 
ter humblement fes peines. Elle lui en 
demanda même la permifiion. Mais elle 
n'obtint que de nouvelles marques de 
colere , avec un refus obftiné de l’enten- 
dre. Je ne veux rien écouter, : vous avez 
commencé par le mauvais bout. Il falloir 
faire marcher les plaintes avant les menaces. 
Etfe retirant dans fon cabinet , elle ferma 
la porte fur eU& u > . ,.i *•- 

Ma femme tre chambre , de qui je tiens 
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ce récit , offrit à la pauvre Anne dè m’ap- 
prendre ce qui s’étoit paflé. Mais loin d’y 
confentir , cette prudente fille répondit 
que fa maîtreffe , comme toutes les jeunes 
perfonnes , étoit fi jaloufe ^ de Ton auto- 
rité , qu’elle ne lui pardonneroit jaifiais 
d’avoir porté fon appel à ma tante ou à 
moi , & que fe plaindre d’ailleurs fans ef- 
pérance de fuccès c’étoit expofer fa jeune 
maîtrelfe , tandis que le mal préfent pou- 
voit être guéri par le temps &la patience. 

Emilie m’a fait pitié. Je n’ai deviné que 
trop facilement d’où venoit l’altération 
de fon humeur. L’exceflive bonté que 
fon tuteur a pour elle ne fait qu’aug- 
menter fon amour. Ne fais- je pas moi- 
même que rien n’efl fi naturel ? Cepen- 
dant, ai-je penfé, ilia feroit mourir dé cha- 
grin , s’il prenoit d’autres maniérés avec 
elle : & pour elle-même , je ne voudrois 
pas qu’il pût s’imaginer de la nécefftté à 
changer de conduite. 

Cette explication étoit néceffaire pour 
ce que vous allez lire. 

Mon mari , mon oncle & M. Deane , 
étant fortis ce matin après le déjeuner 9 
& ma tante s’étant retirée pour écrire , 
je fuis montée à mon cabinet dans la 
même vue. Emilie efî venue frapper à 
ma porte. J’ai ouvert auffi-tôt. 

K vj 
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Ai-}e mal choifi l’heure , Madame ? 

' Non , ma chere. ( J’avoisobfervé , hier 
à fouper j & ce matin pendant le de'jeû- 
ner , des traces de larmes dans fes yeux , 
quoique perfonne n’eût fait la même re- 
marque.: mais les avis que j’avois reçus 
de ma femme de chambre , me rendoient 
plus attentive. ) 

J’ai pris fa main , & j’ai youIu la faire 
•alTeoir près de moi. Non , Madame , a- 1- 
elle dit , fouffrez que je demeure debout. 
Je ne fuis pas. digne d être aiïife en vo- 
tre préfence. . » 

( Elle avoit les larmes au bord des yeux : 
mais comme je lui voyois remuer les pau- 
pières , dans l’efpérance de les deflécher , 
je n’ai pas voulu marquer que j’y filfe atten- 
tion. Je crois d’ailleurs que j’étois dans 
le même état , par un mouvement defym- 
pathie. ) •• 

En ma préfence , Emilie î.mon amie , 
ma fccur ! D’où peut venir ce langage ? 
(Je me fuis tenue debout auffi. ) Votre 
fccur aînée , mon amour , ne fera point 
aiïife , pendant que fa cadette eft debout. 

Elle s’eftjettée à mon cou , & fes lar- 
mes le font ouvert le paflage. Cette bonté, 
cette bonté me tue. Je fuis , je fuis une 
très-malheureufe créature ! Malheureufe, 
pour avoir obtenu tput cg. que. .je défi- 
rois. Ah ! que ne me traitez- vous fève'- 
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rement? Je ne puis, je ne puis me fupporter 
moi même, au milieu des^moignages con- 
tinuels que je reçois de votre bonté. 

Quelle peut être la caufe de ce trou- 
ble , ma chere Emilie ? Je vous aime ten- 
drement. Je ferois ingrate ^ infenfibie au 
mérite de mon Emilie , (i je ne contri- 
buois pas de tout mon pouvoir à fon 
bonheur. Que puis-je faire pour elle , qui 
ne lui foit pas dû ? 

Ses bras m’ont quittée : elle s’eft dé- 
gagée des miens, qui la renoient embrafTée. 
Laifl'ez-moi , IaifTez moi fortir , Madame. 
Elle s'eft précipitée dans l’appartement 
voifin. Je l’ai fuivie ; & prenant fa main , 
ne me laifïez pas dans cette inquiétude , 
chere Emilie! vous ne me quitterez point. 
Si vous avez pour moi toute la tendreüè 
que j’ai pour mon Emilie , vous nie don- 
nerez lé moyen de foulager l’opprefTion 
du plus innocent & du plus aimable des 
cœurs. . Ouvrez- vous , ma chere , ouvrez- 
vous à moi. 

O Milady Grandiflon ! digne femme 
du meilleur des hommes , vous devez me 
haïr. ' - « 

Haïr ma chere Emilie ? 

Oui , vous le devez. 

Afleyons-nous dans cette chambre , fi 
vous ne voulez pas revenir dans mon ca* 
binet. 
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Je me fuis allife fur un fof à. Elle s’efî: 
placée près deg&oi , en- appuyant fes joues 
brûlantes fur mon épaule. J’ai parlé un 
bras autour de fon cou , & de l’autre 
main , j’ai pris une des fiennes. A pré- 
fer.t , ma chere , je vous conjure par l’a- 
mitié , cette amitié de fceur qui elt entre 
nous, de m’ouvrir entièrement votre cœur. 
Renoncez-moi , fi, recevant le pouvoir de 
guérir vos bleflures , je n’y verfe pas le 
baume d’une inviolable tendreflé. 

Que puis-je vous dire ? Hier , ma très— 
chere Milady , je reçus la réponfe du Doc- 
teur Barlet à une queflion que je lui avois 
propofée , de la part d’une jeune créature , 
qui. . . . 

Elle n’a pu achever. Elle a pleuré. Elle 
a levé la tête ; elle s’eft efluyé les yeux-. 
Enfuite fon vifage s’ert encore appuyé 
fur mon épaule, & j'ai repafle'le bras 
autour* de fon cou. Votre queflion , mon 
amour ? • r *. 

Ah , Madame ! ma quefljpn $ dites- vous, 
ma queflion ! , 

Je n’ai dit la votre , ma chere , qu’au-, 
tant que c’eft vous-même qui l’avez pro- 
pofée au Doêteur. <* » 

Il ne vous a donc rien dit , Mada- 
me ! 

Aflurément,il ne m’en a pas dit un mot. 
En effet ? j’aime bien o lie VÛUS 
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Je fâchiez de moi. Je crains feulement qu’il 
ne devine de quelle jeune fille il s’agir. 
Pauvre rufe ! Que je fuis une fotte créa- 
ture ! il le dev ine certainement. 

Puis-je favoir la queftion , mon amour ? 
Puis-je favoir la réponfe ? 

J’ai brûlé l’une & l’autre dans un accès 
de coîere contre moi-méme , pour m’ê- 
tre ridiculement expofée ; car il a certai- 
nement deviné la jeune fille : je les ai jet— 
tées au feu. 

Mais vous pouvez m’expliquer le cas. 
Vous pouvez me dire la réponfe en fubf- 
tance. 

Comment le puis- je ? Vous , Madame , 
que j’aime plus que toutes lesautres femmes 
enfemble , vous. . . . Mais vous devez me 
haïr , me méprifer ! 

Confiez - moi votre fecret ma chere. 
Si c’en eft un que je crois déjà pénétrer f 
comptez qu’il ne fortira jamais de mon 
fein. 

Elle a treflailli. Que vous pénétrez , 
Madame ! 

Ne vous effrayez point , mon amour. 

Oh ! non , non , il eft impoflible. Si 
vous l’aviez pénétré. 

Eh bien , qu’arriveroit- il / 

Vous banniriez pour jamais l’odieufe 
Emilie de votre préfence. Vous oblige^ 
riez mon tuteur de renoncer à moi. 
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Vous dirai-je, ma chere, ce que je crois 
avoir pénétré ? 

Dites-le - moi donc à l’oreille ( en jeo 
tant autour de moi la main que je ne te» 
nois pas. ) Dites-ie moi fi bas , que je ne 
puifi'e l’entendre. 

Vous aimez votre tuteur , Emilie. Il 
vous aime. ' v, 

O Madame ! 

Il vous aimera toujours , & j’aurai les 
mêmes fentimens pour vous. Votre amour 
efl fondé fur la reconnoifiance. Tel étoic 
le mien. Ne fais- je pas , Emilie , tout ce 
qu’on peut dire en votre faveur ? 

A la fin , Madame , l’excè^ de votre 
bonté difiipe mes craintes. Je vois que 
je puis vous avouer toute ma foiblefie , 
toute ma folie , d'autanr plus que c,'t aveu 
me donnera quelque droit à vos confeils. 
C’étoit mon deffein ; 'mais je craignois 
votre haine. Dans les mêmes circonftan- 
ces , je doute fi je ferois aufli généreufe 
que vous. Ah ! que je regrette d’avoir 
propofé ma queftion au Do&eur ! 

Le Do&eur, ma chere, eft la bonté 
même. Il gardera fidèlement votre fecret. 

Et m’alfurez-vous , Madame , qu’il ne 
le révélera point à mon tuteur ? J'aimerois 
mieux mourir , que de lui voir quelque 
défiante de moi. Il me haïroit , Madame , 
fi vous ne le faifiez pas. , 
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' Jamais il n’en fera informé , ma ch^-e. 
Vous avez déjà demandé le fecret au Doc- 
teur , je n’en doute point. 

Oui , Madame. 

111e gardera , ne craignez rien, fur-tout, 
lorfque votre charmante ingénuité m’aura 
mis en état , mon amour , de trouver des 
expédiens pour la fureté de votre honneur , 
& pour vous conferver l’eftime de votre 
tuteur. 

Eh oui , Madame. C’eft précifément ce 
que je defire. 

Ouvrez- moi donc ce cœur innocent. 
Regardez- moi comme votre amie , com- 
me votre fœur , comme fi je n’étois pas 
l’heure ufe femme de votre cher tuteur. 

Je vous le promets , Madame... Hélas ! 
je ne m’étois pas défiée de moi-même , 
jufqu’ au jour de votre mariage. C’eft alors 
que j’ai commencé à fentir du trouble 
dans mon cœur , d’autant plus que je 
m’efforçois de le cacher à mes propres 
yeux , car j’étois réellement effrayée de 
les tourner fur moi. D’où me vient cette 
crainte ? me demandois-je à chaque mo- 
ment. Ai- je quelque chofe à me repro- 
cher ? Quels font mes detirs ? Quelles peu- 
vent être mes efpérances ? N’efl - il pas 
certain que j’aime Milady Grandiffon ? 
Oui ; fans doute. Cependant , par inter- 
valles. . . . Ne me haïffez pas , Madame. Je 
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vcÿx vous découvrir le fond de mon côeut 

& toute ma foiblefle. 

Continuez chere Emilie : vous ne fau- 
tiez me donner une meilleure preuve de 
votre tendreflè & de votre confiance. 

Cependant par intervalles , je Croyois 
fentir qu’il s’élevoit dans mon cœur quel- 
que chofe de femblable à l’envie; Ah! vous 
fouffrez , je le vois , de m’entendre pro- 
noncer ce nom ? 

Si je fouffre , c’eft de pitié pour vos 
peines , ma chere Emilie. Vous ne favez 
pas combien mon cœur eft dilaté par votre 
charmante confiance. Continuez donc , 
mon cher amour. 

Un jour , dans la réfolution d’examiner 
mes propres fentimens, je lui ai demandé , 
penfai-je en moi-même , la permiflion de 
vivre avec eux après leur mariage : Eh ! 
que me fuis, je propofé dans cette deman- 
de ? Rien que d’innocent , croyez-moi. Ce 
que je defircis me fut accordé. C’étoit une 
gtace que j’avois crue ne'ceflaire à mon 
bonheur. Cependant , me demandois-je 
mille fois le jour , fuis- je heureufe ? Non , 
aimerai -je moins mon tuteur? Non. 
Milady m’en tft-elle plus chere , pour 
m’avoir fait obtenir cette faveur ? Il me 
fcmble que je l’admire de plus en plus , ôc 
que je refièns toute fa bonté ; mais je t ne 
fais ce que je relfens encore. Il me femble 
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qu’en l’aimant beaucoup , je fouhaiterois 
quelquefois de l’aimer moins. Ingrate 
Emilie ! & je me faifois alors les plus fé- 
veres reproches. Sûrement , Madame , la 
pitié refiemble beaucoup à l’amour ; car , 
pendant que vos incertitudes ont duré , j’ai 
cru vous aimA plus que moi même : mais 
lorfque je vous ai vue heureufe , & qu’il 
n’eft point relié de motif pour la pitié , 
odieufe fille que je fuis , i! m’a femblé que 
j’aurois été quelquefois bien-aife de pou- 
voir vous rabaifier : ne me haïflèz - vous 
pas à prtfent ? 

Non , non , Emilie. Ma pitié , comme 
vous dites , augmente ma tendrellè pour 
vous. Continuez , chere fi’le. Votre ame 
eft le pur livre de la nature. Faites m’eu 
lire une autre page , & comptez far ma 
plus tendre indulgence. Jefavois, avant 
votis-méme, que vous aimiez votre tuteur. 

Avant moi - même * comment cela fe 
peut-il , Madame? ... Je ne me lafTois donc 
pas de me faire des quellions Quoi , 
Emilie ? Ta tendrefle augmente pour ton 
tuteur , & n’augmente pas pour Milady 
Grandilfon , qui te comble d’amitié ! 
L’envie fe mêleroit-elle dans ton cœur 
aflec l’admiration ? Ah ! imprudente fille , 
& plus qu’imprudente ! où tes folies doi- 
vent-elles finir ? Julie ciel ! fi je me lailfe 
entraîner comme je fais , ne ferai-je pas la 
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’ plus ingrate des créatures ? Ne m’attireraî- 
je point la haine de mon tuteur, au lieu 
de fon afFeâion ? Ne me rendrai - je pas 
naéprifable au monde entier ? Et quelle 
fera la fin de toutes ces malheureufes lup- 
pofitions ? cependant , je ne laiffois pas 
de m’excufer auffi ; car j # étois fure qu’il 
n’entroit point de mal dans mes inten- 
tions : je favois que mon unique defir étoit 
de {ne voir aimée de mon tuteur , & de 
pouvoir l’aimer. Mais quoi ? penfai-je à la 
fin ; puis - je me permettre d’aimer un 
homme marié , & marié avec mon amie > 
Quelquefois cette idée m’a fait trembler ; 
car je jeftois les yeux en arriéré , & je me 
difois : Te ferois-tu permis , il y a un an , 
Emilie , d’aller aufli loin que tu es déjà ? 
Non , répondois je à ma propre quellion. 
N’eft-ce donc pas un avertifTement bien 
clair , du chemin que tu auras fait clans 
l’efpace d’une autre année ? Là - defîus , 
j’ai pris la réfolution de propofer un cas 
au Doâeur Barlet , au nom de trois per- 
fonnes , que j’ai fuppofées être de la con- 
noifiance de ma femme de chambre ; deux 
jeunes filles & un jeune homme , vivant 
dans la même maifon ; le jeune homme 
engagé à l’une des jeunes filles ; l’autre en 
•ayant connoiffance , & quoiqu’incapable 
d’une penfee criminelle , fentant néan- 
moins croître fon eftime pour le jeune . 
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homme , & commençant à craindre qu’il 
n’y ait quelque ehofe à condamner dans 
fon cœur, quel feroit , ai je demandé en 
fon nom , l’avis du Dodeur fur ce cas ? 

Et quel efl en effet fon avis , ma chere ? 

Je fuis une imbécille , de lui avoir fait 
cette queflion. Il doit m’avoir devinée , je 
le répété. Si vous l’avez pu , vous Ma- 
dame , fanÿ que le cas vous ait été pro- 
pofé , il doit l’avoir fait fans peine. Nous 
autres jeunes filles , nous croyons que 
perfonne ne peut nous voir , lorfque nous 
avons la main devant nos yeux. En un 
mot , le Do&eur a prononcé que l’aug- 
mentation de l’eftime étoit un comment 
cernent d’amour. La conféquence étoit , 
que tôt ou tard la jeune fille s’efforceroit 
de fupplanter fon amie , quoiqu’à préfent 
la £eule penfée lui en fit peut-être horreur. 
Il a voulu qu’Anne l’avertît de fe pré- 
çautionner contre une flamme naiffante , 
qui pouvoir , a-t-il dit , caufer des grands 
ravages dans fon cœur , & , fans la con- 
duire à fon but , faire le malheur d’un 
heureux couple , qui , fuivant mon expo- 
fition , méritoit le fort dont il jouit. Enfin 
il lui a fait çonfeiller d’abandonner la 
maifon ; & pour fon propre honneur , 
pour fon repos , de s’éloigner à la plus 
grande diftance qu’il fera poffible. Croyez- 
moi } Madame , cette décifion m’a fort 
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effrayée. J’ai jeté les papiers au feu ; & ■ 

depuis que je ne les ai plus, je n’ai pas eu de 
repos. Ma chere Milady GrandifTon , ai-je 
penfé continuellement , fi votre bonté 
m’encourage un peu , je vous ouvrirai 
mon cœur. Il faut bien qu’un jour ou l’au- 
tre vous entendiez parler de ma folie , de 
ma foiblefïe. A préfent , chere Madame , 
paçdonnez-moi , gardez mon'fecret , & 
dites- moi ce que j’ai à faire. 

Et que puis-je vous dire , ma chere en- 
fant ? Je vous aime. Je vous aimerai tou- 
jours. Je prendrai foin de votre honneur , 
autant que du mien. Je m’efforcerai d’en- 
tretenir pour vous l’affeclion de votre 
tuteur. 

Je me flatte , Madame , qu’il n’a jamais 
eu le moindre foupçon de ma folie. 

II ne m’a jamais parlé de vous qu’avec 
tendrefTe. 

J’en loue le ciel ! mais dites , Madame, 
donnez- moi quelque confeil. Mon cœur 
fera dans vos mains. Vous le guiderez 
comme il vous plaira. 

Quelle eft votre propre opinion , ma 
chere ? 

Je ne dois plus penfer , Madame , à vi- 
vre avec vous. 

Pourquoi ? Vous me trouverez toujours 
votre véritable amie. 

Mais je fuis fûre que l’avis du Do&eur eft 
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jufte. Je dois vous avouer , Madame , que 
chaque jour , chaque heure . du jour , oïl 
je vois fa tendrefTe pour vous , le plaifir 
qu’il prend à faire du bien & l’admiration 
que tout le monde a pour lui , je l’admire 
de plus en plus. Je vois que j’ai moins de 
pouvoir fur moi - même que je ne me l’é- 
tois promis : & fi fon mérite ne fait que fe 
répandre fans cefTe avec un nouveau luftre, 
foible comme je fuis , il me fera impoffi- 
ble de foutenir l’éclat de fa gloire. O 
Madame ! je dois fuir. Quoi qu’il m’en 
puiffe coûter , je fuis réfolue de fuir. 

Que d’admiration , que de pitié , que de 
tendrefTe j’ai reffenti pour cette chere créa- 
ture ! Je l’ai prife dans mes bras ; & la 
ferrant contre mon fein : Que vous dirai- 
je , mon Emilie ? Que puis-je vous dire ? 
Apprenez moi vous-même ce que vous 
attendez de moi. 

Vous êtes prudente , Madame. Vous 
avez le cœur téndre & généreux. Ah / que 
ne fuis - je aufli bonne. Prefcrivez- moi 
quelque chofe. Je vois qu’il y auroit de la 
folie à fouhaiter de vivre avec vous & mon 
tuteur. 

Et-il néceffaire , ma chere , pour régler 
vos fentimens ? que vous ceffiez de vivre 
avec nous ? 

Abfolument néceflaire , j’en luis con-» 
vaincue. 
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Si vous alliez à Londres , ma chere , 
vous mettre fous la prote&ion de fa tante ?. 

Quoi , Madame ? Encore dans la maifon 
de mon tuteur ? 

J’efpere qu’un peu d’abfence , avec le 
fecours de cette difpofition- , dont vous 
me donnez de fi fortes preuves , produira 
l’effet que nous defirons : car enfin . , ma 
chere , vous qe pouvez jamais penfer qu’à 
admirer , dans l’éloignement , les grandes 
qualités de votre tuteur. 

Il eft vrai que je ne me connois que 
d’aujourd’hui. Je n’aurois jamais cru que 
je puiffe former d’autre efpérance que 



que ma découverte ne vient pas encore 
trop tard : mais je ne dois pas habiter la 
même maifon. Je ne dois pas vivre avec 
lui dans upe fociété continuelle. 

Admirable difcrétion ! charmante in- 
nocence î Eh bien , ma chere, fi vous vous 
adrefliez à Milady L . . . ou à Milady G. . . 

Ahf non, non, je n’y gagnerois rien non 
plus. Mon tuteur feroit le continuel fujet 
de notre converfation , & fouvent , trop 
fouvent , fa bonté fraternelle l’ameneroit 
chez fes fœurs. 

Quel courage ! je vous admire , Emilie. 
Je vois que vous avez fait de profondes 
réflexions fur ce point. Quelles font donc 
vos idées ? Ne 
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Ne les devinez- vous pas ? 

Je fais ce que j’aurois à fouhaiter.... 
Mais vous devez parler la première. 

► Ne vous fouvenez-vous pas de ce que la 
bonne Madame Sherley m’a dit le jour de 
votre mariage... que je ferois regarde'e , 
dans la famille , comme une fécondé 
Henriette ? 

Je m’en fouviens , très-chere Emiiie.Ec 
votre inclination vous porteroit-elle... 

Ah Madame ! fi j’obtenois cette faveur, 
toute mon ambition feroit de marcher fur 
vos traces au château de Selby , d’appren- 
dre de vos nouvelles , de vous écrire , de 
me former fur les modèles qui ont fervi ■ à 
vous former vous-même , de recevoir de 
Madame Sherley & de Madame Selby le 
nom de leur Emilie. Mais vous entrepren- 
drez donc , Madame , de me procurer le 
confentement de mon tuteur ? 

J’y employerai tous mes efforts. 

Vos efforts ? Le fuccès eft donc certain - 1 
Il ne vous refufera rien. 

La bonne Madame Selby y confondra- 
t-elle ? 

Je n’en doute pas , fi votre tuteur y 
confent. 

M. & Madame Selby voudront-ils me 
recevoir comme leur niece ? 

Nous pouvons les çonfulter j ils fonfl 
«* Jheureufement ici. 

Tome VIL * L 
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Mais il refte une objeâion , Madame , 
une grande objedion. 

Eh ! quelle eft-elle , mon amour ? 

Votre ccufin , le jeune M. Selby. Je le 
refpe&erois comme votre coufin , & com- 
me le frere des deux Mifs Selby ; mais 
c’eft tout. 

Jamais, ma chere , je n’ai eu cette idée, 
& ma famille n’y penfe pas non plus. 

Ainfi , Madame , fi vous faites réuflir 
mon projet , j’accompagnerai M. & Ma- 
dame Selby à leur départ ; & je ne doute 
point que je ne fois bientôt une heureufe 
fille. Mais fouvenez-vous toujours que je 
dois aimer mon tuteur. Ce fera Madame , 
d’un amour qui n’exclura point Milady 
Grandiflon d’une grande part , & de la plus 
grande , s’il m’eft poflible. A préfent ( en 
me jettant les bras autour du cou ) per- 
mettez que je vous demande pardon de 
tant d’étranges propos que je vous ai tenus. 
J’aurai le cœur plus tranquille , avec une 
confidente telle que vous. Cet exemple de 
bonté vous rend plus qu’égale à Clémen- 
tine même. Que jd vous dois de remercie* 
mens pour votre patience , & fur un fujet 
de cette nature ! Cependant , afiurez-moi, 
chere Milady , que vous ne haïfiez pas une 
petite fille qui a la vanité de vouloir imiter 
yous & Clémentine. 

J’ai pleuré de joie ; de compafiion & de 
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tendrefle. N’aurez- vous pas , ma chere 
grand’maman , plus d’affedion que jamais 
pour cette chere fille ? N e l’appellerez-vous 
pas votre Emilie? Et ne penferez - vous 
pas d’elle , comme votre Henriette ? 

Lundi 5. » 

J’ai déjà obtenu de mon oncle & de 
ma tante une haute approbation pour les 
defîrs d’Emilie. A fa priere ils ont deman- 
dé le confentement de Sir Charles, comme 
une faveur. Il a fouhaité de la voir là- 
defTus. Eile ett venue d’un air timide , & 
les yeux bailfés. Il a pris fa main : j’ap- 
prends , Emilie , que vous fouhaitez de 
rendre à Madame Sherley , à M. & Ma- 
dame Selby , la petite fille & la niece que 
je leur ai dérobée ; ils s’en réjouiffent. 
Vous ferez heureufe fous leur protedion. 
Milady ne vous verra pas partir fans regrec. 
Mais elle y confent en leur faveur , nous 
aurons un plaifir de plus dans nos vifites à 
Northampton-Shire. Eft-ce une réfolution 
déterminée, ma chere? 

Oui , Monfieur, & j’efpere que vous me 
permettrez de partir avec Madame Selby. 

Vous vous arrangerez entre vous^ Mef- 
dames. Je n’ajoute qu’une chofe : vous 
avez une mere , Emilie , nous ne devons 
pas prendre de réfolution , fans fa partici- 
pation.JÜ faut faire aufli un compliment à 
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mes fœurs , à leurs maris & à ma rame. 
Ils vous aiment : ma pupille doit fe con- 
ferver l’eftime & l’amitié de tous les hon- 
nêtes gens. ^ 

La chece fille a fait une profonde révé 
rence. Elle a répondu , en pleurant , que 
fon tîhteur étoit la bonté même. 

Si vos idées changent , a-t-il repris ^ ne 
craignez point de nous le faire connoître. 
Notre étude mutuelle fera de contribuer 
-au bonheur les uns des autres. Songez 
dans l’intervalle , s’il y a quelque chofede 
plus en quoi je puifle vous obliger. 

O Monfieur ! votre bonté , elle eft ac- 
courue à moi , & penchant la tête fur mon 

fein , elle y finit fa phrafe ne doit pas 

aller trop loin pour une malheureufe fille ! 
je lui ai baifé le front. Héroïque Emilie \ 
l’ai-je nommée tout-bas , pour la confirmer 
dans fon héroïfme. 

Ainfi , ma chere grand’maman , cet im- 
portant article eft réglé. Ma tante nous 
.garantit votre approbation , & vous rece- 
vrez là- deftus une lettre de Sir Charles. 
Mon oncle & ma tante commencent à 
s’ennuyer de nous ; c’eft du moins ce que 
nous leur difons , Sir Charles & moi. Ils 
prétendent que nous ne fommes pas rai- 
fonnables de 'Àtijjn* p$nfent pas moins à 
leur départ. 

.pin dufeptiemi Volume; *i. 

627346 

Çtr 1 


